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LETTRES D'EUROPE

M. XAVIER MARMIER

Mon cher Directeur,

Je ne saurais mieux commencer cette nouvelle série
de correspondances qu'en présentant à vos lecteurs l'un
des meilleurs amis que le Canada ait en France, M.
Xavier Marmier, l'illustre membre de l'Académie fran-
çaise. Littérateur aussi distingué que voyageur des
plus érudits, M. Marmier a consacré la moitié de sa
carrière si bien, si utilement remplie, à visiter d'abord
les pays du Nord de l'Europe, la Hollande, la Suède et
le Danemark, l'Islande et la Russie. Et puis, laissant
les plus aimables souvenirs de son passage à ces der-
nières régions des neiges dont la nature sauvage et pit-
toresque nous ont valu les livres pleins d'intérêt et de
renseignements précieux qu'il a publiés sur les mours,
l'histoire, les curieuses légendes et la littérature origi-
nale de ces contrées par trop méconnues avant qu'il les
eût pour ainsi dire révélées à la France dans leurs par-
ticularités intimes, le voyageur infatigable glissait des
cimes neigeuses de la Suède pour aller, en passant par
le Caucase et le Danube, se dilater le cœur aux brises
attiédies de pays plus choyés du soleil. Scrutant les
ruines gothiques des rives du Rhin, berçant ses rêve-
ries de poète sur les flots bleus de l'Adriatique, il re-
montait le Nil pour interroger, insatiable chercheur, le
Sphinx et les Pyramides sur les dynasties nébuleuses
des Pharaons. Enfi, non satisfait d'arracher à la vieille
Europe et à l'antique Orient les secrets du passé, il
repartait bientôt pour aller demander des impressions
plus fraîches à la jeune Amérique et sonder les mys-
tères de ses futures destinées. Attiré vers le Bas-Ca-
nada par ses sympathies pour une race-sour, il le visi-

tait avec une émotion qui anime chacune des pages
qu'il a consacrées à notre pays dans ses Lettres sur l'A-
imérique et dans son délicieux roman Gazida. C'est sur
ce terrain de la patrie que nous devons être fiers de ren-
contrer un homme de sa valeur qui a su parler de nous
en termes si chaleureux, et que nous devons être heu-
reux de serrer la main de ce frère aîné venu de si loin
rendre visite à ses cadets de la Nouvelle-France. Aussi,
voudra-t-il bien permettre à l'un des enfants de ce Ca-
nada, qu'il affectionne tout particulièrement, de déposer
sur son front une modeste couronne, qui ne saurait en
rien ajouter à sa gloire, mais qui, toute composée de nlos
in7nortelles, lui apportera le parfum du souvenir de
notre pays reconnaissant.

* *
*

M. g)armier, qui a maintenant plus de soixante-dix
ans, demeure au milieu du noble faubourg, dans une
maison d'aspect vénérable qui, d'un côté s'ouvre sur la
rue Saint-Thomas d'Aquin, et de l'autre regarde le bou-
levard Saint-Germain. C'est là qu'il habite depuis qua-
rante ans, en célibataire, au milieu d'objets d'art et de
milliers de volumes dont le nombre va toujours s'aug-
mentant. Car la douce passion des livres le tient si
bien, qu'il ne se passe pas de jours où le bibliophile
expert n'ajoute à sa superbe collection quelque ouvrage
curieux ou rarissime découvert, en revenant de la biblio-
thèque Ste-Geneviève, dont il est conservateur, à l'un des
nonbreux étalages de bouquins qui garnissent le para-
pet des quais depuis le Pont-Neuf jusqu'au Pont-Royal.
Ce paisible exercice en plein air lui est devenu indispen-
sable, et l'on est sûr de rencontrer, tous les après-midi,
du quai des Augustins au quai d'Orsay, sa bonne figure
souriant aux vieux livres et aux estampes jaunies par le
temps que les bouquinistes ont soin de bien mettre en
vue afin de mieux tirer l'oeil des collectionneurs.

Muni d'une lettre d'introduction que je devais à l'o-
bligeance de mon ami Faucher de Saint-Maurice, je me
présentais, dès les premiers jours de mon arrivée à
Paris, chez l'éminent académicien. Il me reçut avec
cette cordiale bonhomie que les hommes de son mérite
se plaisent à prodiguer aux plus humbles ouvriers de
la pensée enchantés d'approcher ces maîtres dont la re-
nommée est universelle.

-Ah! vous avez épousé la fille de M. Garneau, me
dit-il en lisant la lettre que je lui avais donnée ; c'était
un écrivain bien distingué, un excellent homme que je
me fais gloire d'avoir connu au Canada. Aussi, suis-je
tout heureux de posséder un exemplaire de sa belle
histoire. Encore, est-ce la première édition qui, m'a-
t-on dit, est devenue rarissime ! Nous sommes tous un
peu bibliophiles, nous autres, gens du métier, ajouta-t-il
avec un fin et bon sourire. Voyez un peu.

Et, cueillant un volume sur l'un des nombreux rayons
chargés de livres qui entouraient la pièce où nous
étions, il me le tendit avec la satisfaction de l'homme
qui aime d'autant mieux les bons ouvrages qu'il sait ce
qu'ils valent pour en avoir composé lui-même, et des
plus estimés. Puis il se mit à me parler du Canada en
termes si obligeants, que les larmes m'en venaient aux
yeux à mesure que sa parole bienveillante et chaude me
rappelait plus vivement la patrie absente. Ne voulant
pas, sur ce point du moins, être en reste avec lui, je lui
parlais tout d'abord de sa Franche-Comté où il est né-
tout comme le spirituel et bon Nodier avec qui il a tant
de ressemblance-de cette belle province de France
que M. Marmier a décrite con amore dans son joli
roman Hélène et Suzanne, contrée si semblable à notre
province de Québec et par le pittoresque du pays et
par son climat comme le nôtre quelque peu rigoureux,
ainsi que par les mours paisibles, les pieux usages et
les 4aïves légendes de ses habitants. De là, transition
facile pour en venir à parler de la France en général,
(le son état présent et de son avenir. Mais ici, j'allais,
moins heureux, mettre un doigt malhabile sur une bles-
sure vive et, quand je lui demandai

-Où pensez-vous que vous allez maintenant et vers
quelles destinées votre pays, si tourmenté depuis un
siècle, vous parait-il s'acheminer I...

Il me répondit avec (les sanglots dans la voix
-Ah ! si vous voulez que je vous dévoile le fond

de ma pensée, laissez-moi vous dire que je crois que c'en
est fait de notre pauvre France. Dans l'état de disloca-

tion politique où nous sommes, je ne vois aucun homme
assez hardi pour arriver à ramener, par la force de son
autorité supérieure, cette union qui seule pourrait encore
nous sauver. Le comte de Chambord ne veut point, et
les princes d'Orléans ne sauraient l'oser. C'est pour-
quoi je sens les forces de mon malheureux pays s'en
aller peu à peu dans ces convulsions stériles qui
l'agitent depuis tant d'années, et il me semble voir
poindre-edans un avenir qui ne m'apparaît, hélas ! que
trop prochain-le moment où la Prusse nous dira :
"C'en est assez de toutes ces agitations qui gènent les
Etats voisins et les empêchent de suivre paisiblement
leurs destinées d'après leurs traditions. Halte-là." Et
je vois sa main brutale démembrant ma pauvre France
comme une autre Pologne...... Que voulez-vous, ainsi
que les individus, les peuples ont une existence, un rôle
déterminés à remplir ici-bas. Il me parait que nous
sommes bien malades et que notre mission glorieuse est
près de toucher à sa fin...... Paris n'en sera pas moins
toujours une grande ville, un grand bazar, un grand
restaurant, un grand théâtre, une grande maison de
filles, où les étratigers viendront, longtemps encore,
nous demander en échange de leur argent les plaisirs
d'une civilisation raffinée, mais en pleine décadence.
Mais la France aura vécu !...... Veuille Dieu que je me
trompe, cependant, dans mes sinistres prévisions ! Tou-
jours est-il que ce déplorable état de choses par lequel
nous passons plonge dans un profond découragement
les mieux pensants d'entre nous, et que beaucoup de
nos bonnes familles parlent d'émigrer au Canada à la
première commotion qui se fera sentir en France. Vous
ne sauriez croire combien souvent j'entends dire, dans
mon entourage, par des gens du meilleur monde, qu'ils
partiront au premier jour pour votre beau et paisible
pays. Ce serait curieux, n'est-ce pas, qu'une émigration
considérable de la vieille France en la Nouvelle. Et
bien, du train que vont les événements chez nous, vous
devez vous attendre à être témoin, dans un temps peut-
être plus rapproché que nous ne le pouvons prévoir, de
cette étrange migration d'une grande partie de la race
française vers la colonie aujourd'hui si florissante que
nos pères ont perdue par leur faute......

Tout ému des paroles, si grosses des mélancoliques
prévisions, de cet homme éminent avec l'opinion du-
quel on ne saurait se refuser de compter, je ne me sé-
parai de lui qu'à regret.

J'ai visité souvent M. Marmier depuis et, à chaque
entrevue, j'ai senti mon estime, mon admiration s'ac-
croître pour le noble auteur de tant et de si bons ou-
vrages. Ce que l'on remarque tout d'abord en lui, c'est
la noblesse de son âme, la grande bonté de son cœur.
"Sois bon," fait-il dire à l'un de ses personnages dans
Gazida. Et il apparaît, dès qu'on l'approche, que cette
maxime a été le mobile de toute sa vie de citoyen et
d'auteur.

Je viens de relire Gazida. Comme une pareille lec-
ture fait (lu bien après l'audition de quelque insanité à
la mode dans les théâtres de genres qui attirent les oisifs
de la grande ville et les étrangers, et à côté de la litté-
rature naturaliste malheureusement si en vogue, à Paris
et ailleurs !

J'ai été si doucement émotionné par ce gracieux et
noble livre, j'aimerais tellement le voir sur le rayon
d'honneur de toutes nos bibliothèques, et lu dans nos
familles, que je ne puis m'empêcher d'en citer quelques
passages afin de donner, à ceux d'entre nous qui ne le
connaîtraient pas encore, le vif désir de le goûter et de
se pénétrer des saines et grandes idées qu'il développe
à chaque page. Car, outre que l'action qui anime Ga-
zida se déploie dans notre Canada, c'est un chaste et
doux roman dicté par une âme honnête, par un esprit
essentiellement droit, et tracé de main de fin ouvrier,
par l'une des plus délicates et des plus expertes plumes
dont s'honore la littérature fr nçaise contemporaine.
Lisez plutôt cette description d'une ferme et d'une forêt
canadiennes :

" La Combe est un vaste et vivant album, un pitto-
resque astemblaze des œuvres de l'industrie et des
images primitives de la nature : une maison seigneu-
riale, pres des petites cabanes en bois des settlers ; un
jardin dessiné par un paysagiste; une serre où éclosent
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les plus belles fleurs des tropiques, près du sol inculte
où croissent spontanément les plantes sauvages et les
arbres gigantesques. A l'extrémité du parc est la cha-
pelle, bâtie récemment sous les rameaux des arbres cen-
tenaires, puis le cimetière ; car partout où les vivants
construisent leurs demeures, bientôt ils doivent creusei
la demeure des morts. Du milieu d'un bassin de rocs.
un limpide ruisseau s'échappe en bondissant, comme un
petit Niagara, et se précipite sur le revers de la colline
un industrieux meunier l'arrête en un endroit pro-
pice pour lui faire tourner la roue de son moulin. Le
docile ruisseau, ayant ainsi payé son tribut à la cupidité
humaine, se remet à sautiller dans son lit d'herbes
vertes, descend gaiement dans la vallée, où il va re-
joindre un autre ruisseau, avec lequel il s'épanche dans
l'Ottawa. Mais ils n'iront pas en droite ligne au terme
de leur voyage, ces deux capricieux coureurs ; ils s'a-
musent dans la plaine comme deux écoliers, enlacent
conjointement une île verdoyante sur laquelle ils jettent
une frange d'écume, et tantôt glissent avec rapidité sur
une pente inclinée, et tantôt, dans de longues et molles
ondulations, s'endorment paresseusement au soleil-.----
A quelque distance de là est la forêt, où nul settler
encore ne s'est établi, où l'on ne pénètre que par un
étroit sentier. A l'entrée de cette paisible forêt est un
lac pareil à une coupe d'émeraude. Les rayons du soleil
y descendent, adoucis, et pour ainsi dire tadAisés par le
feuillage des arbres qui l'entourent. La brise cares-
sante y jette, comme une poudre d'or, le pollen des
sapins. A sa surface flottent les tiges légères d'un lis
dont les feuilles sont successivement d'un vert foncé et
d'un rouge de pourpre, dont les boutons naissants res-
semblent à des olives, dont les fleurs épanouies, comme
des dahlias, offrent à la fois, par les nuances graduelles
de leur corolle, la blancheur de la neige et la teinte du
citron. Quelquefois une fauvette descend au bord de
cette onde limpide, y trempe le bout de son bec et s'en-
vole en sifflant. Quelquefois le canard canadien qui,
plus agile que nos canards d'Europe, se perche sur les
arbres, s'élance (lu haut d'un chêne, se plonge dans ce
frais bassin, y trace un capricieux sillon, puis se retire
rafraîchi par sa joyeuse natation. Quelquefois un écu-
reuil, sautillant d'arbre en arbre, y fait tomber une des
noix de hêtre qui excitent sa friandise. Du reste, pas
un autre bruit, pas un autre mouvement : c'est la re-
traite la plus profonde, dans l'ombre la plus silencieuse,
ou plutôt un mystérieux sanctuaire dans l'universel
temple de Dieu."

N'est-ce pas que ce tableau est dessiné de main de
maître et artistement empité des couleurs les plus vives
.et q&ui se fondent dans l'ensemble avec une parfaite
harmonie î

Voulez-vous maintenant, derrière l'auteur, connaître
l'homme bien mieux que je ne le saurais peindre, voici
que, sans s'en douter, le modeste vieillard, il esquisse
son propre portrait, tout en croyant faire celui de son
héros imaginaire

Peu soucieux (le ce qu'on appelle, dans le monde,
le bonheur, c'est-à-dire une grande fortune, ou la réa-
lisation d'un grand désir d'ambition, je me faisais jour-
nellement, sans effort, tout un chapelet de petits bon-
heurs. J'aimais le travail et l'étude, les voyages, les
rêveries indolentes, les causeries amicales. L'achat d'un
livre de choix était pour moi tout un événement ; une
statuette ou une aquarelle égayait mes regar(ls ; le sou-
rire d'un enfant, la parole afflble d'un vieillard me dila-
taient le coeur ; le moindre témoignage de sympathie
et d'estime me semblait une glorieuse conquête. Un
rayon de soleil,,au printemps, dans les champs reverdis,
me pénétrdit d'un sentiment de gratitude envers Dieu.
Quelques mauvais vers que, de temps à autre, je m'en
allais rimer dans mes promenades solitaires, résonnaient
à mon oreille comme un harmonieux écho (le mes émo-
tions, et un orgue de Barbarie, soupirant sous mes fe-
nêtres, suffisait pour me transporter par la réminiscence
d'une mélodie dans des régions idéales.

Quelquefois, dans ce pays où je m'en vais si triste-
ment, je m'asseois dans ma chambre d'au berge, et la tête
entre mes mains, j'évoque les images du passé, surtout
celles (le la famille, les plus pures, les plus vraies, les
plus ineffaçables. Je me revois tel que j'étais autiefois,
arrivant avec un battement de cœur dans la sainte de-
meure où m'attendaient mon père et ma mère, où tous
deux pleuraient de joie en m'embrassant. Je revois la
table couverte de bouquets de fleurs comme pour célé-
brer le retour de l'enfant prodigue. Je m'asseyais là,
en qualité d'aîné, à la place (l'honneur, à côté de mon
père, et le dîner était fini depuis longtemps, que nous
restions encore des heures entières, comme si nous
ne devions pas nous revoir le lendlemain, et chaque fête
était pour nous un joyeux ép)isode dans la calme régu-
larité de notre vie. J'entends encore vibrer les cloches
du village qui nous appelaient à la muesse du dimanche,
aux solennités de Paques et de Nul. Ma bonne mère
craignait toujours de ne pas arriver- assez tôt à l'église,
et quelquefois, mon père et moi nous faisions semblant
de vouloir la retarder, mais ni lui ni muoinous n'aurions
pu lui causer une telle peine. Avant que le prêtre fût
a l'autel, nous étions à genoux dans notre banc, et à
notre rentrée au logis, nous voyions briller, sur une
nappe blanche, la bouteille de vieux vin de Sabins, ré-
servé pour ces grandes circonstances."

En quelques mots, voilà le livre et c'est là tout
l'homme, éminemment estimable dont j'ai eu le grand
honneur de faire la copnaissance et que nous devons
admirer, chez nous, comme l'un des écrivains de ce
temps les plus dignes de leur noble mission. Aussi
devons-nous l'inscrire au premier rang parmi ceux qui
ont fait connaître en France notre très aimée patrie.

.JOSEPHI MARMETTE.
Paris, septembre 1882.

LES CIEUX ET LEURS HABITANTS ()l

VOYAGES D'EXPLORATION, ANCIENS ET MODERNES, DANS

LES MONDES CÉLESTES

Par suite des progrès successifs de l'astronomie, on
voit se produire, touchant les espaces de l'univers, ce

qui a lieu d'habitude dans l'exploration des parties in-
connues de notre planète. Les courageux explorateurs
qui les premiers tentent l'aventure, ont à supporter
toutes les difficultés de la route. Mais, après eux,
d'autres et d'autres encore se lancent sur leurs traces :
les obstacles s'aplanissent, les accès se multiplient, les
routes s'ouvrent et s'élargissent. Là où un Baker, un
Livingstone et un Stanley pénétrèrent à pied, en s'ou-
vrant péniblement un sentier étroit au travers de forêts
obscures et épaisses, on verra, en peu d'années, s'é-
tendre d'immenses voies ferrées. Alors, portés dans des
voitures commodes, des voyageurs nombreux et de
toute condition, visiteront sans gloire, c'est vrai, mais
avec un égal profit, les lieux, les peuples et les mer-
veilles naturelles échappées aux perquisitions labo-
rieuses des premiers visiteurs du grand continent afri-
cain.

Eux aussi, les premiers explorateurs connus des
mondes célestes et ceux qui leur succédèrent dans la
Haute-Egypte, la Chaldée, l'Inde, la Chine, la Grèce,
et ensuite dans l'Europe entière, après que l'esprit du
Christianisme eût rallumé en elle le désir de savoir, eux
aussi, dis-je, ils eurent, pendant une trop longue suite
de siècles, à porter tout le poids d'un travail stérile et
ingrat. Se fatiguaient-ils à l'étude de mondes inexplo-
rés jusque-là, ou bien, retournaient-ils, sans le safoir,
sur la route de régions connues autrefois, mais que des
circonstances défavorables avaient ensuite fait perdre
complètement de vue î En d'autres termes, l'astronomie
naissait-elle alors comme une science nouvelle, ou le
genre humain avait-il eu déjà, dans les âges primitifs,
des connaissances plus étendues sur les astres?

Pour les avocats de la barbarie originelle de l'homme
la question est absurde, rien de moins; pour nous au
contraire, l'histoire du genre humain est basée sur
des documents, et ces documents nous fournissent
des indications suffisantes pour croire que l'homme
possédait dans l'antiquité un système de connaissances
astronomiques qu'il perdit ensuite, et que la science
moderne n'a recouvré qu'après des milliers d'années de
travail constant.

Sans doute, nous ignorons quelle fut l'étendue des
connaissances scientifiques laissées à notre premier père,
quand, chassé de l'Eden, il en sortit et s'en alla habiter
et peupler la terre. Mais il est très vraisemblable que
la perte des biens, entraînée par sa rébellion, ne s'é-
tendit pas aux connaissances requises par son double
titre de créature parfaite, sortie immédiatement des
mains de Dieu, et de premier père et éducateur du
genre humain. Tout au moins dût-il retenir les vérités
fondamentales de toutes les branches des sciences natu-
relles, et les confier à ses descendants avec un soin
jaloux, comme les faibles restes de bien d'autres tré-
sors scientifiques. Que de fois, pendant les neuf siècles
de sa vie agitée, le roi tombé du monde, dut, alors qu'il
se reposait des fatigues du jour pendant une belle nuit
d'été, lever les yeux vers le ciel étoilé, seule consola-
tion de son exil, et se faire répéter par ses fils et petits-
fils les leçons qu'il leur avait données sur la nature et
les mouvements des astres ! Alors, passant la main sur
son front pensif, il devait chercher à recueillir au fond
de sa mémoire quelque connaissance oubliée et la con-
fier à ses chers héritiers comme un dernier et précieux
souvenir.

Et il n'est point à croire qu'avant le déluge, ceux
(les hommes qui étaient mieux doués laissèrent inculte
le champ paternel : favorisés d'une longévité de plu-
sieurs siècles, ils pouvaient se livrer à des observations
et des confrontations devenues impossibles aux généra-
tions suivantes. Les études de Piazzi Smith sur la
Grande Pyramide ont révélé dans ce monument, anté-
rieur à la civilisation païenne de l'Egypte, (les traces
évidentes de connaissances astronomiques d'une éten-
due et d'une exactitude remarquables. La distance de
la terre au soleil, la mesure du rayon terrestre, le vo-
lume, le poids spécifique de notre planète et d'autres
points mis en lumière par l'astronomie moderne, y
seraient déjà exprimés en caractères indiscutables.

(1) Cet article et ceux qui suivront ont été traduits pour
L'Opinion P>ublique, de la Ciedit Caottolica.

L'abbé Moigno a admis sans réserve les conclusions de
l'illustre astronome anglais et le Père Secchi les esti-
mait des rapprochements frappants et sérieux. La ma-
jorité des astronomes modernes les rejeta : ils ne
croyaient pls avoir beaucoup à gagner à se laisser con-
vaincre que la science des astres dans les premiers âges
du monde devançât, sous beaucoup de rapports, les
plus récentes découvertes. Mais, quoi qu'il en soit de
chacune des assertions de Piazzi Smith, ce serait fermer
les yeux à l'évidence, de ne pas reconnaître sur la
Grande Pyramide d'Egypte une astronomie de beau-
coup supérieure à celle d'une antiquité bien plus rap-
prochée de nous, et de ne pas y voir les reliques pré-
cieuses de l'astronomie antédiluvienne, sauvées du dé-
luge universel dans la famille de Noë et confiées par
elle aux premières générations qui naquirent pour re-
peupler la terre.

Bientôt après cependant, ces notions elles-mêmes
s'oblitérèrent encore. Quelle en pût être la cause ?
Peut-être les rares survivants du monde antédiluvien
ne retinrent-ils que les principales conclusions de la
science et de la tradition primitive, sans en connaître
ni la démonstration ni le système entier. Peut-être
aussi la confusion des langues et la dispersion des
hommes, dont les meilleurs talents eurent à souffrir
tout aussi bien que le vulgaire, les jetèrent-elles eux et
la part de science possédée par chacun, dans des condi-
tions moins favorables à la conservation de l'astrono-
mie. Peut-être enfin, cet obscurcissement fût-il dû
aux destinées aventureuses de ces peuples nomades, au
genre de vie toute matérielle qu'ils durent embrasser
pour assurer leur existence, et encore à l'aveuglement
de leurs esprits donnés tout entiers aux absurdes supers-
titions de l'idolâtrie. Quoiqu'il en soit, il y eût un
irréparable naufrage, et après lui, on ne vit plus surna-
ger dans la mémoire (les hommes que quelques théo-
rèmes admis sur la foi des traditions et sans preuves,
semblables à ces débris de vaisseau que les courants de
l'océan entraînent dans des lointaines latitudes et dont
l'œil le plus exercé ne saurait reconnaître la prove-
nance.

(A euivre.)
GIULIO.

LITTÉRATURE

Charles Reade doit publier une collection de ses ou-
vrages en 16 volumes.

Un ouvrage que toutes les bonnes ménagères liront
avec plaisir, c'est l'ouvrage de Ellen H. Richards, inti-
tulé : Chemistry of cooking and cleaning.

Le lord Chamberlain, de Londres, a refusé de laisser
jouer une traduction anglaise de L petit' Marquiso,
par Meilhac et Halévy.

Le livre de M. S. A. Drake, sur les Montagnes
Blanches, leur géographie, leur histoire et leur légende,
sera lu avec intérêt par ceux qui ont visité cette pitto
resque contrée.

Sous le titre de Th Cont Ding einocracy , M. C.
Harwood doit publier en volume une série d'articles
sur l'état social de l'Angleterre qui ont déjà ce beau
coup (le succès dans le Maciill/an Ma aine.

Le colonel Thomas M. Anderson a prétendu ecrire
l'histoire des conspirations (lui ont précédé l'attaque
du fort Suinter. Comme ces informations sont à peu
près nouvelles, il est difficile de dire si elles sont ex-
actes ou non.

Pas moins de six nouveaux ouvrages de longue haleine
doivent être publiés encore cette année sur la guerre
américaine. Les historiens de l'avenir ne manqueront
pas, décidément, de livres à consulter quand ils vou-
d-ont recommencer ces travaux.

Le colonel Hamley, l'auteur (le la Bataill de Dork-
ing, vient d'avoir un imitateur aux Etats-Unis, dans la
personne de l'auteur de la brochure The iar of 1886
/elt reen the Uuited Sfats aind Grreat Britaît. L'auteur
est absolument pessimiste, et prédit les plus désastreuses
défaites pour nos voisins.

Pour arriver à écrire ses nombreux romans d'aven-
tures, Charles Reade s'est créé toute une bibliothèque
de journaux judiciaires. Il a l'histoire de tous les
crimes célèbres, et tout cela annoté et accompagné d'un
index, en trois volumes. Il a de plus une collection
d'environ 4,000 drames français et autres. Quand il a
besoin d'un crime, par le poison, par arme à feu ou par
instrument tranchant ou contondant, il le trouve immé-
diatement. C'est ce qui explique la prodigieuse fécon-
dité de sa plume, et la quantité (le crimes qui agré-
mentent ses ouvrages.
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CHOSES ET À UTRIES

Cyprien, le chroniqueur de la Patrie, dans un style
aussi haché de phrases que tranchant d'allure, nous
prend à partie parce que nous avons tenté de justifier
l'emploi de l'expression : En Canada.

Il n'y va pas de main morte, Cyprien, et s'il avait,
concentrée sous son bonnet, la science des quarante de
l'Académie française, il ne se prononcerait pas avec
plus d'assurance.

C'est, selon Cyprien, parce que les Français de nos
jours disent : au Canada, que nous devons proscrire
l'expression : en Canada.

Palsambleu ! quels guides vagabonds vous nous don-
nez-là

Si vous les suivez, vous irez loin.
Permettez-nous de ne point vous accompagner.
Nous préférons rester en terre ferme de langue fran-

çaise, au risque de passer pour rétrograde.
Vous lisez les écrivains du jour, Cyprien, et vous

savez que bon nombre de ces messieurs, les collabora-
teurs de la Revue des Deux-Mondes, entre autres, ont
décidé de bannir les lettres t et p des terminaisons en
ans, ems. Ils écrivent : enfans, descendans, parens, etc.;
temps devient tems.

Devons-nous donner dans cette innovation î
Si oui, nous arriverons à fabriquer des mots nou-

veaux, une orthographe à notre usage, non pas seulement
lorsqu'il s'agira de désigner des choses nouvelles, mais
selon le caprice de Pierre ou l'ignorance de Paul.

Avec ce système, nous arriverons à écrire dans le
goût de ce romancier que signale une revue française.
Un exemple entre cent:

Le duc les cicérona partout.... cette femme le tantalisait.
Hélas!1 déplora Pénicaud. . .. Eh bien, sourit-elle.. .. O Kate,
trémola le due.... etc., etc.

Mais revenons à nos moutons, ou plutôt à ce loup de

Cyprien.
Vous e dites, agressif chroniqueur, que la règle dans

l'espèce exige que en précède les noms féminins de
pays.

Et vous posez cela d'une façon absolue, avec cette ab-
sence de doute et d'hésitation dont vous avez le secret,
et qui fait votre force... aux yeux du bon public.

Cependant, on dit : En Dauphiné, en Anjou, en An-
goumois, en Portugal. Et ces mots sont masculins.

Vous voyez que l'absolu n'est pas de ce monde ni
de la grammaire.

Avec une courtoisie énorme, vous dites que vous ne
faites aucun cas de notre opinion en matière de gram-
maire.

Vous avez raison.
Notre opinion compte pour rien-comme la vôtre, du

reste-à moins qu'elle ne s'appuie sur de solides auto-
rités.

Aussi, nous nous sommes contenté de citer La Faye,
un moderne, Richelet, un ancien qui écrivait lorsque
la langue était formée, et bien formée.

Encore un mot. forsque l'on fait fi de l'opinion de
de son voisin, ne devrait pas, comme vous, Cyprien,
se donner but de mal, une colonne durant, pour la
combattre.

* *
*

Les !uels continuent à faire rage en France ; il est
vI- que le plus souvent les combattants en sortent avec
de légères égratignures. Mais un duel qui ne manque
pas d'originalité est celui que la rédaction du Citoyen,
journal radical, a proposé dernièrement à la rédaction
d'une autre feuille, le Radical. La provocation a été
rédigée comme suit :

" A la suite d'une note publiée par le Radical, et
signée La Rédaction, dans laquelle se trouve la phrase
suivante :

" Nous savons par nous-mêmes que les habiles du
" Citoyen n'envoient pas ordinairement leurs témoins

aux gens qu'ils peuvent rencontrer."
" Les rédacteurs du Citoyen se jugeant collective-

ment insultés, ont décidé de rendre personnellement
responsable chacun les rédacteurs du Radical, en en
exceptant M. Maret, prétendu absent, et qui appartient
déjà à Guesde."

"A cet effet, une lettre conçue comme suit, a été
adressée, avec les témoins obligés.

Par Bouis à Amouroux ;
Par Brissac à 'Boulabert ;
Par Deville à Dérias ;
Par Guesde à Pinard ;
Par Lafargue à Sigismond Lacroix;
Par Massard à Lucipia ;
Par Martin à Titard ;
Par Picard à Lefèbre;
Par Picourt à Heusy ;
Par Robelet à Gaston Vassy :
Voici la lettre dont il est question plus haut:

P'aris, 7 septembre.
" Monsieur,

" Je viens vous demander par la présente si, en
" votre qualité de rédacteur du Radical, vous prenez
"la responsabilité d'une note injur'ieuse signée " La

" Rédaction " et présentant les rédacteurs du Citoyen
" comme " n'envoyant pas ordinairement leurs témoins
" aux gens qu'ils peuvent rencontrer."

Dans le cas où vous ne croiriez pas devoir vous dé-
gager de cette insulte collective, vous ne trouverez

" pas mauvais que je vous réclame la réparation à la-
" quelle j'ai droit.

" Recevez mes salutations."
Nous ne savons pas quelle réponse a été faite à cette

proposition de duel gigantesque à côté duquel le com-
bat des trente, dit un journal, perd beaucoup de son
importance.

* *

Il est intéressant, pour ceux qui se croient tenus
d'acquitter la note de leur tailleur, de savoir de quoi
sont confectionnés les vêtements qu'ils portent. M.
Ludovic Halévy nous l'apprend dans l' Univers Illustré:

" J'ai rencontré hier un de mes camarades de col-
lège. Je ne l'avais pas vu depuis... depuis le collège.
c'est-à-dire depuis... depuis... à quoi bon dire la date ?

" Toujours est-il que nous avons eu quelque peine à
nous reconnaître. Enfin, nous en sommes venus à bout
et nous avons causé. Il m'a raconté son histoire. Il est
fabricant de lainages à Elbeuf, mais il en a assez, il est
en pourparlers pour vendre sa maison.

"-Oh ! je la vendrai bien, me dit-il ; on fait des
affaires, on gagne de l'argent, beaucoup d'argent, mais
dans des conditions qui me déroutent et ne me con-
viennent pas. On a changé tous les procédés de fabri-
cation, on ne fait plus que de la pacotille et de la came-
lote. Au lieu de rechercher les races pures, on revient
au bélier commun qui donne une laine grossière, mais
plus abondante. Et encore si on ne mettait que de la
laine dans les lainages. Mais la chimie s'en est mêlée ;
on en est arrivé à des combinaisons étonnantes. Ainsi,
tiens, ce paletot que tu as sur les épaules, c'est du petit
drap léger, façon cheviot. Sais-tu ce que c'est que du
cheviot I

"-Je pense que c'est le nom d'un fabricant.
"-Pas du tout ; c'est le nom d'une race de moutons

anglais, élevés dans une chaîne de montagnes couvertes
de bois et de pâturages, entre l'Angleterre et l'Ecosse.
Eh bien ! sais-tu ce qu'il y a dans ton paletot 1

"-Je ne m'en doute pas.
" Alors, pendant quelques secondes, il mania, tâta,

palpa l'étoffe de mon paletot ; puis, il me dit :
"-Voici la composition de ton paletot : 20 010 de

graisse, 15 010 de coton, 15 010 de renaissance. On a
donné ce joli nom à de vieux chiffons pilés et triturés.
Restent environ 50 010 de laine commune. Mais on ne
s'en tiendra pas là. Les chimistes continuent à travail-
ler et, très probablement, d'ici à peu de temps, on réus-
sira à faire des étoffes de laine dans lesquelles il n'y
aura plus de laine du tout. Voilà pourquoi on avait
autrefois des paletots qui duraient deux ou trois ans et
pourquoi il faut se faire faire aujourd'hui deux pale-
tots par an, un d'été et un d'hiver. Et ils coûtent aussi
cher, sinon plus cher qu'autrefois. C'est le progrès.

* *
*

Il y a longtemps que nous n'avons pas entendu par-
ler de Louise Michel et de ses amis. Un journal de
Paris nous apporte l'écho de ses paroles. Elle a parlé
dernièrement dans une assemblée convoquée dans le
but d'organiser une souscription pour élever un monu-
ment à Blanqui, le vieux révolutionnaire. Elle n'est
pas tendre pour les hommes du jour la célèbre commu-
narde :

" Le monument projeté est un monument à l'hon-
nêteté politique, dit Louise Michel. L'honnêteté, grand
principe sans cesse étouffé ! Ce n'est pas l'illustre mort
qui eût fait ce que font nos gouvernants d'aujourd'hui.
Au lieu d'un empereur, nous avons soixante Bonaparte
dont le meilleur n'est encore bon qu'à mettre au bagne."

Un immense cri s'échappe de toutes les poitrines
Vive la Commune ! ! !

L'auteur de Nadine continue
" Blanqui méprisait, comme il fallait, ce Gambetta

maudit qui voulait être à nouveau le fléau de la France.
Si nous avions écouté l'ami de Galliffet, ne serions-nous
pas à présent en train de recevoir des volées à côté des
Anglais et sur le point de rapporter le choléra en
France 1 "

Les autres orateurs ont fait chorus à Louise comme
on va voir:

"Il ne faut pas qu'ils se prêtent à une évolution, dit
le citoyen Winant. C'est la révolution seule qui peut
les faire triompher. On prétend que vous devez savoir
gré au gouvernement de vous avoir donné l'amnistie.
L'amnistie, c'est le peuple qui l'a voulue. Le gouverne-
ment au contraire est en train de la lui reprendre. Avec
dÌes lois comme celle des récidivistes, il suffira de cinq
ou six manifestations comme celle du 8 janvier dernier.
pour que les bons citoyens soient tous renvoyés en Ca-
lédonie."

Le citoyen Giraud, lui, ne veut pas que l'on compare
Blanqui à Barbés:

" Barbés était un bourgeois. Tant qu'il y aura un
bourgeois debout, les blanquistes auront quelque chose
à faire. La liberté ne pourra planer sur l'Europe que
quand le sol sera jonché des carognes bourgeoises.

DAVID TÉTU
ET

LES RAIDERS DE SAINT - ALBAN

ÉPISODE DE LA GUERRE AXÉRICAINE
1864-1865

(Suite)

Ix
L'enquête commença le 3 novembre, dans l'enceinte

de la cour criminelle, sous la présidence de Son Hon-
neur le juge Coursol. M. Devlin plaidait la cause du
gouvernement américain; MM. Carter et Johnson, celle
du gouvernement canadien; MM. Abbott, Laflamme
et Kerr, de Montréal, et Cameron, de Toronto, avaient
été choisis comme avocats des prisonniers. M. Edmunds,
représentant des Etats-Unis, se trouvait également à
Montréal, ainsi que le caissier de la banque nationale
de Saint-Alban, M. Aldis, juge de la cour suprême du
Vermont et une foule d'autres personnages de distinc-
tion des Etats du Nord.

Après avoir entendu les dépositions de plusieurs
témoins, la cour consentit à ce que les prisonniers
fissent des déclarations volontaires, et le 12 novembre,
Bennett Young rendit le témoignage suivant, que nous
transcrivons textuellement

" Je suis natif du Kentucky et citoyen des Etats
" confédérés auxquels je dois allégeance. Je ne dois
" aucune allégeance aux Etats-Unis. Je suis officier
" commissionné de l'armée confédérée et je produis ici
Snia commission. Je produis aussi les instructions que
" m'a données mon gouvernement, en même temps que
" cette commission, me réservant le droit de faire
" d'autres instructions en tel temps et de telle manière
" que mes avocats le jugeront convenable. J'ai agi sous
" l'autorité et par l'ordre du gouvernement confédéré
" dans l'attaque que j'ai dirigée sur Saint-Alban. Je
" n'ai pas violé la neutralité de l'Angleterre ou du
" Canada. Ceux qui étaient avec moi à Saint-Alban
" étaient tous officiers ou soldats confédérés et étaient

sous mon commandement. Ils étaient bien et dûment
enrôlés depuis le 19 octobre 1864. Plusieurs d'entre eux
ont été prisonniers de guerre faits par les fédéraux et

" sont demeurés tels jusqu'à l'époque où ils se sont
évadés. L'expédition n'a pas été organisée au Canada.
Mon dessein à Saint-Alban était d'user de représailles
et de venger le Sud des atrocités commises par Grant,

" Sherman, Butler, Milroy, Sheridan et autres officiers
" fédéraux, si ce n'est que je ne voulais pas, moi, mas-
" sacrer les femmes, les enfants et tous les individus
" sans protection et sans défense. Je ne suis pas prêt à

me défendre avant que j'aie communication avec mon
gouvernement à Richmond ; et, comme toute voie

" m'est interdite par mer, comme par terre, par les
" Yankees, je demande trente jours pour parvenir à
" m'entendre avec mon gouvernement, sans avoir besoin
" de recourir à la permission des Yankees."

Young présenta alors sa commission de lieutenant
dans les armées confédérées et une autorisation pour
son incursion de Saint-Alban. Ces deux documents
étaient signés par le secrétaire de la guerre, J. A.
Seldon. Mais c'étaient ces signatures qu'il fallait véri-
fier en communiquant avec Richmond, entreprite bien
difficile pour les raiders.

Le lendemain, Collins parla à son tour. Ce devait
être l'un des plus beaux soldats de l'armée du Sud,
ayant une taille de six pieds, des formes athlétiques,
une tête intelligente, avec toutes les séductions, toutes
les amabilités d'un jeune homme de vingt-deux ans.

Aussi quand il commença à rendre son témoignage,
tout l'auditoire le dévorait des yeux et sa voix sonore
résonnait comme une musique guerrière, au milieu du
silence le plus profond :

" Je suis natif du Kentucky et officier commissionné
" dans l'armée des Etats confédérés, maintenant en
" guerre avec ce qu'on appelle les Etats-Unis. J'étais
" avec Morgan et j'en fus séparé à la bataille de Cin-

thiana. Ayant échappé aux Yankees, je me joignis
au lieutenant Young, à (hicago, ce que je devais à

"mon gouvernement, comme à moi-même. Je ne dois
"aucune allégeance à ce qu'on appelle les Etats-Unis;
"mais, au contraire, j'en suis ennemi public. Les Yan-
"kees ont arraché mon père à sa paisible famille pour
"l'enfermer à Camp-Chase, où les souffrances ont altéré

" son corps et son esprit et le brutal Burbridge a banni
"mon grand-père dlu Kentucky. Ils ont porté partout
le plaeet se sont glorifiés de leurs barbaries, éri-

"geant en trophées le fruit de leurs rapines. Quand
" je laissai Saint-Alban, après l'attaque, je vins deman-
"der protection au Canada. J'entrais tranquillement
"dans un hôtel à Stanbridge, lorsque j'y fus arrêté par
"un magistrat canadien escorté de Yankees. .Je fus

" dépouillé de mon argent, de ma propriété privée,
" sans w'arraunt émané contre moi. J'invoquai alors le
"droit international. L'extradition que l'on invoque
"s'applique aux meurtriers, aux faussaires, aux voleurs.
"Je ne suis rien de cela :je suis soldat au service de
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r ua patrie, dans une guerre faite à gages, par un bar-
" bare persécuteur, en violation de sa propre constitu-
" tion, au mépris de toutes les règles de la guerre, telles

qu'entendues par les nations civilisées et par les Yan-
" kees eux-iêmes, gens trop sages pour s'exposer per-
" sonnellement au danger, quand ils ont des inerce-

flaires à soudoyer et des nègres à voler pour mettre
dans leur armée, quand tout en se glorifiant de leur
neutralité, ils peuvent séduire vos compatriotes sur
les frontières et les engager à violer la proclama-

" tion de votre auguste souveraine, pour les laisser
ensuite, une fois captifs, languir au fond de nos pri-
sons, dans un climat insalubre pour eux et où la mort

" les attend. Si j'ai mis la main dans l'affaire de Saint-
" Alban, c'est parce que je savais que les banques
" étaient des institutions publiques ; que le nerf du
" gousset est chez les Yankees le nerf sensitif, et que la
" chose devait plus les torturer que les plus rudes

traitements. Je ne m'occupais guère du butin que
pour le plaisir de faire souffrir les ennemis de ina pa-
trie. Les soldats fédéraux se paient mille piastres
par tête, et, en leur enlevant deux cent mille piastres,

" nous détruisons deux cents soldats. L'expédition nous
L payait donc. Oui, je le crois, nous avons fait effet,

C puisqu'ils ont envoyé sagement des milliers de soldats
"du siège de l'armée pour se protéger en arrière. Je

suis prêt à subir les conséquences (le mes actes et si
"je suis livré aux boucliers yankees, mon gouverne-

ment saura ne venger, s'il n'a pu me défendre."
En prononçant ce discours, Collins, fièrement cam-

bré, redressait sa tête, avec une expression toute mar-
tiale. Ses mouvements gracieux, ses gestes nobles et
fermes, les éclairs qui jaillissaient de ses yeux don-
naient à sa parole sonore et tremblante d'émotion, un
accent de conviction qui entraînait évidemment l'assis-
tance.

A peine la dernière syllabe de cette fière allocution
eut-elle résonné aux oreilles tendues de l'immense au-
ditoire, que les applaudissements les plus chaleureux
remplirent la salle. Les Yankees n'auraient pas eu
beau jeu à vouloir enlever les prisonniers à ce moment et
Urtout le jeune officier qui venait de rendre témoignage.

X
Le 15 novembre, après avoir entendu les plaidoyers

des savants avocats, le juge Coursol accorda le délai que
les jeunes Américains avaient demandé pour commu-
fliquer avec leur gouvernement et décida (lue l'enquête
serait reprise le 13 décembre suivant.

La défense des prisonniers avait été bien conçue et
adroitement conduite. Le point à décider était de
savoir si les raiders tombaient, oui ou non, sous les
clauses du traité d'Ashburton, pour l'extradition, s'ils
étaient, oui ou non, des meurtriers ou des belligérants
au service de leur patrie. Dans le premier cas. ils de-
vaient être livrés aux Etats-U1nis et alors on peut
facilement imaginer quel soit les fédéraux leur au-
raient fait subir,; dans le second cas, les cours (le jus-
tice n'avaient plus rien à voir dans l'affaire de Saint-
Alban, pas plus que dans les batailles que se livraient,
dans le Sud, les armées belligérantes.

Quant à la tactique suivie par les ers, elle était
sufisamnii'nt conforme aux regles de la guerre et les
féderaux, du1 reste. ne pouvaient s'eu plaindire, eux qui
Pillaient et dévastaient tout sur leur passage.

Le s1 novembre,. trois jours après la décision favo-
rable du juge Coursol. au sujet du délai, les prison-
fiers présentaient une requete) à Son Excellence le
Gouverneur-Geénéral lord Mon1k, pour lui demander de
vouloir bien envoyer un messager à iclunoud afin de
faire vérifier la commission de Young et son autorisa-
tion d'attaquer Saint-Alban. Ils alléguaient que le
tiessager qu'ils avaient eux-mêmes député. avait été
arrêté par le gouvernement des Etats-Unlis, et que. par
suite, ils ne pourraient pas établir une preuve aussi
forte qu'ils l'auraient désirée. Le gouvernement rélpon-
dit qu'il ne croyait pas opportun d'accorder la conclu-
,on (le la requête.

Xi
Le 13 lécenmbre au matin. toute la ville de Montréal

etait dans la plus vive attente. On n'yétait pas sans
'fquiétiule, car il n'était que trop vrai que le messager
elvoyé par les prisonniers à Bichmond avait, en effet,
été saisi, et l'on ne savait pas si les raiders pourraient
mtaintenant établir, d'une manière satisfaisante, leur
qmalité dle belligérants.

Grande fut la surprise quand, à la reprise des pro
Cédures judicaires, on entendit l'avocat Kerr prétendre
que le juge Coursol n'avait aucune juridiction dans cette
Cause, et qu'il ne p)ouvait p)lus longtemps continuer de
î évoquer à son tribunal.

D'après lui, l'acte provincial de 1851 relatif à l'ex-
tradition avait été rappelé, et les dispositions du traité
d'Ashburton étaient réglées par l'acte impérial qui y
avait trait. Sous l'acte provincial, un warrant émané
par un magistrat était suffisant pour que l'on pût mettre
la Inain sur les raiders, mais, sous l'acte impérial, les
CoUpables ne pouvaient être arrêtés dans un cas sem1-

lable que d'après un warrant émané par le gouverneur.
Or, dans la cause présente, le gouverneur n'avait rien
fait, et par conséquent le juge n'avait aucune juridiction.

Le juge promit que, dans l'après-midi, il donnerait sa

décision au sujet de cette objection importante. En
effet, après avoir entendu les savants adversaires les
jeunes accusés, il donna gain de cause à M. Kerr et
termina son jugement en ces termes

" Je décide qu'en l'absence d'un mandat ou warrant
" du gouverneur pour autoriser l'arrestation des accusés,
" ainsi que le veut l'acte impérial, je n'ai et ne possède
" pas de juridiction en cette matière. Et conséquemu-
" ment, je suis tenu en loi et je dois à la justice et à

un esprit d'impartialité bien comprise d'ordonner de
" suite la mise en liberté (les prisonniers et le renvoi
" de toutes les accusations portées contre eux devant

moi. Que les prisonniers soient de suite rendus à
"leur liberté individuelle."

Des applaudissements frénétiques accueillirent la dé-
cision (le Son Honneur, et la foule accompagna les
accusés, ou plutôt les porta en triomphe jusqu'en dehors
de la Cour. On eut dit qu'une victoire importante
venait d'être remportée contre les ennemis : c'était une
véritable fête.

Les jeunes officiers étaient ravis du résultat. Young
surtout s'en donnait à cœur joie, et, une fois échappé
des mains de la foule en délire, il se lança dans un
sleh de louage pour jouir une bonne fois du grand air
dont il avait été privé si longtemps.

Le soir, il partageait, avec ses compagnons, l'honneur
d'un excellent dîner auquel les avait conviés un citoyen
de Montréal. Nul doute que l'on but à la santé des
banquiers de Saint-Alban, du fameux général Dix et
du gouvernement des Etats-Unis

XII

Il est plus facile d'imaginer que de (lire l'indignation
et la fureur des Yankees quand ils apprirent la mise en
liberté des incursionistes. Leur colère ne connut pas
de bornes, et, sans s'inquiéter d'étudier le jugement si
bien élaboré du juge Coursol, leurs journaux se répan-
dirent en invectives les plus violentes contre lui et le
gouvernement canadien qui permettait de tels dénis de
justice

Exaspéré de pareils actes, le général Dix enjoignit à
ses troupes d'aller capturer les maraudeurs sur le terri-
toire canadien. Mais son gouvernement trouva la tue-
sure un peu violente et la désavoua.

Dans la suite, le général en vint à des sentiments
plus modérés et ne dédaigna pas d'entrer en pourparlers
avec les autorités canadiennes.

Quoi q'u'il en soit, les fédéraux firent tant de bruit
et île menaces, que les ministres canadiens se crurent
obligés de faire quelques concessions pour apaiser cette
tempête, et le 16 décembre on apprit qu'ils blâmaient,
sinon le jugement, du moins la manière d'agir du juge
Coursol.

Riei le plus curieux que de lire les journaul (lde
l'époque. Quelques-uns, partisans outrés du gouverne-
ment, avaient d'abord loué l'honorable juge et avaient
bravenment tourne en ridicule les fédéraux. 'Jusque-là,
ces journaux avaient plaidé avec chaleur la cause (les
jeunes confédérés. Mais, tout à coup, leurs sympathies
et leur jugement se transformèrent, comme par enchan-
tement. A peine la pensée des ministres fut-elle con-
nue, qu'ils se mirent d'abord à parler moins favorable-
ment des incursioinistes. puis ensuite à blamier 'vertement
la conduite lu juge Coursol. Il aurait pu attendrie au
moins quelques jours, disaient-ils, pour s'entendre avec
le gouvernement : sa précipitation était inexcusable et
pouvait être la cause d'un conflit sérieux entre le Ca-
nalda et les Etats-Unis.

(Quant aux journaux de l'opposition, il va sans dire
quil s tombaient à bras raccoureis sur le gouvernement,
et qu'ils condamnaient a outrance tout ce qu'il avait
fait et tout ce qu'il se proposait de faire. Tant il est
vrai qu'alors, comme aujourd'hui, les opinions lpouvaient
changer en très peu de teiips, et que l'esclavage n'exis-
tait pas seulement dans le Sud les Etaits-Unis.

Plusieurs amis (les incursionistes regirettaienît la uléci-
sion dui juge Coursol; d'autres, pl 1s inlépenlants et
pour les raisons ditférentes, prétendaient qu'il aurait
mieux valui juger l'afFiire au mérite. Selon eux, la po-
sition les incursionistes n'ein aurait été (ue meilleure.
Il était facile, disait on, de prouver l'autlienticité le
leurs pièces justificatives par (les personnes de Ricil-
mond se trouvant à Mo intréal ; du reste, les raiders
avaient en leur faveur un témoignage prouvant très

fortement qu'ils rétaient de véritables belligér'ants.
Sowles. le caissier île la b mqlue nationale de St-Albmn,
avait dit qu'en eutratnt les mi aaudeuris s'étaien't éci(':

.- Nous sonunes venlus pouru voler v'otr'e banque en

représaillels des outrages cominhls par' le général Sheridlan.
Nous représentons les Etats confédérés île l'Amérique.

Le jugement de la Cour leur aumait sans dloute été
favorable, et le gouv'ernemnent fédéral dles Etats-Unis
n'aurait eu rien à dire. Cette opinion était loin d'être
déraisonnable ; mais, d'un autre côté, le juge Coursol
ne pouvait pas rendre de jugement s'il n'avait pas de
juridiction.

Bref, le gouvernement canadien prit de suite des
mesures pour faire arrêter de nouveau les raiders qui
étaient loin de s'attendre à cet excès de rigueur. D)es
warrants furent émanés, et tous les limiers américains
et canadiens turent mis à contribution pour donner la
chasse aux jeunes amér'icains. (A Suivre.)

çA ET LÀ

Victor Hugo a fait un appel en faveur d'Arabi.

On dit que c'est l'honorable M. J.-G. Blanchet qui
remplacera M. Fabre au Sénat.

Le gouverneur-général ne sera pas de retour ici avant
la fin du mois de novembre.

L'hon. M. Mousseau a eu une entrevue lundi avec
sir John A. Macdonald, si, L. Tilley et l'hon. M.
Bowell, pour affaires concernant la province de Québec.

Il est rumeur que c'est M. G.-A. Kirkpatrick, député
de Frontenac, qui sera le prochain orateur de la
Chambre des Communes.

M. Beauchamp a été élu, samedi, contre M. Cham-
pagne, par environ 150 voix de majorité, pour repré-
senter le comté des Deux-Montagnes à Québec.

Le gouvernement fédéral a fixé le 9 novembre pro-
chain comme jour d'actions de grâce pour toute la Con-
fédération.

La Gazet/e Ofciel/ de samnedi
nomination de M. E.-T. Brooks, de
juge de la Cour Supérieure.

dernier contient la
Sherbrooke, comme

Une nouvelle élection pour la Chambre des Coin-
munes va avoir lieu dans Joliette, M. Guilbaut ayant
résigné pour cause d'illégalités commises par ses agents.

La rentrée des Chambres françaises aura lieu le 9
novembre. Le moment sera solennel pour le nouveau
cabinet qui n'a pas encore subi l'épreuve parlementaire.

M. Olivier Mousseau, cultivateur, de Berthier (en
haut), est décédé la semaine dernière. M. O. Mousseau
était le frère du premier ministre de la province de
Québec.

Les principaux eximinateurs du service civil féléral
sont MNI. Thorburn, DaCelles et Lcsueur, qui dirige-
ront les examens respectivement à Toronto, Montréal et
Halifax. Il y aura des sous-examinateurs dans les
autres villes, vu que les examcns auront lieu le même
jour.

M. Oscar Martel vient, nous dit-on, de terminer sou
dernier ouvrage qui a pour titre :,L'A ls. Le mor-
ciau a été composé pour solo et choeur, avec a,'cotmpa-
gnement de cloche, de pino 1ou d'orchestre. C'est à
Paris que sera gravé l'Aue:,/s. La poésie est île notre
ami, M. A. Achiatre.

L, comité d direction de l'Institut-Canadien, de
Montréal, a dédidé de donner à l'Association des ar-
tistes île cett-' ville, les maguifiques statues qui avaient
été offertes a l'Institut par l'empereur Nupoléon IH. Ce
sont cing fie simnile îles chefs-d'oîuvre dl Louvre : l'A-
pollon du Baedre, la Vénus de Milo, Dian(e Chiasse-
resse, Nobi et le groupe du Laocoon.

L'hon. M. M trchlind vient d'être admis mn 'mubre ho-
oraire île I'Auadée ides Muses Santones. Le sière

d cette Société lit té'rair est à RIoyan, Clrnte-Infé-
rieure, France. Elle compte dans son sein un grand
nombre dl'lhommnes île lettres de notre ancienne mure-
patrie, dont elle recuille les contributions poétiques
dans un bulletin mensuel distribué à ss mimiiibres.

Plusieurs Canailiens-Français partagent, avec l'hon.
M. Marchîand, l'honneur d'avoir été appel'.s à former
partie de cette académie, entre autres MM. L. Fréchlette
et H. Beagrand, qui sont membres titulaires, et MM.
J.-E. Robidoux, Oscar Dunn et le Dr E.-P. Lachapelle
qui sont membres honoraires.

Il est impossible de tenir sous secret l'efficacité île
l'l uile de St. Jacob, quatl il v a tant e île guérisons
vraemnint miraculeuses qui s'opureut tous les jours, et
l'on ne petit taxer un pareil remude île charltamisme.
Le capt. Barry, de Kignston, qui a souffert longtemps
du rhumatisme, vient d'ajouter son témoignage à tant
d'autres que nous avons en faveur de cette huile.

-Ma parole ! on ne peut plus te parler depuis que
Sarah Bernhar It t'a serré la main.

-Comment ?
-Miais oui, on dirait que tu as été touché par la

Weace.

Le comble du notariat
Ne pas faire sevrer ses enfants pour diminuer le

nombre des " seins privés."
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acLE REPOS DU PAYSAN lu

'office a commencé : l'église est large ouverte
La grosse voix du chantre éclate jusqu'à nous.
On aperçoit,'du seuil, les femmes à genoux;
Les hommes sont dehors, la tête découverte.

Tandis que le serpent fait ses rauques accords,
Debout, libres du poids des bêches et des pioches, d
Ils devisent entre eux, les deux mains dans leurs poches, v
Sous leurs habits de fête étirant leurs grands corps. u

C'est la loi du repos : ils ont, pour la journée, p
Quitté l'arpent de terre, à peine ensemencé; .a
Sur les longs coteaux bruns le soc gît enfoncé a
Dans les chaumes déserts la herse est retournée. h

d
Ils ont laissé les boeufs à l'étable accroupis, l
Et, comme eux absorbés dans un oubli paisible,
Ils tournent par instants vers l'autel invisible
Leur front, dont la sueur est sur tous nos épisq!

lE
Les bras ont travaillé, l'âme prend sa revanche : g
Car, redressant l'échine aux premiers carillons,
Le rude paysan, le fils des noirs sillons, v
Courbé durant six jours, n'est droit que le dimanche. c

ErtA"e M&srxL. r

e
s

LES

GIBO LEES DE LA VIE
PAR

Mme CLAIRE DE CHAN DEN EUX. 

DEUXIÈME PARTIE

VIII

(Suite.)

Maîtres, serviteurs maison, jardin, fleurs, livres, tout ce
qu'une affection ingénieuse put inventdr pour adoucir l'exil, je
le multipliai, sans songer, aveugle que j'étais, que le seul tré-
sor, pour celui que la société rejette, est le coeur dévoué d'une
mère.

Puis je rentrai dans la fournaise, dans cette existence dont1
vous avez vu les aspects souriants sans en bien comprendre
les réalités mesquines.

Je puis la définir cependant en quelques mots : madame AI-
bine règne toujours.

Ah ! je vois bien dans vos yeux, chère belle Thérèse. que
vous avez quelque pitié dédaigneuse pour la femme trompée
qui oubliait son enfant pour un semblant d'amour.

Vous ne savez pas, vous, de quelles capitulations de cons-
cience et même de dignité peut se sentir capable une femme
dont la jeunesse est envolée, dont le visage est flétri, dont le
coeur n'a pas une ride !..•.

Si du moins le coeur avait vieilli comme cette taille jadis
souple, aujourd'hui maigre ; comme cette physionomie jadis
expressive, aujourd'hui grimaçante; comme ces yeux bril-
lants, aujourd'hui fiévreux !

Mais non, son implacable jeunesse, sa cruelle jeunesse l'a
attaché tout vivant, tout palpitant, tout meurtri, à une passion
permise et tyrannique, qu'il y avait honnêteté à ressentir et
ridicule à éterniser.

Une vieille femme éprise d'un mari encore jeune! C'est le
plus navrant spectacle et la plus salutaire leçon que puisse re-
cueillir le moraliste,

Dieu soit loué, Thérese ! il vous a guidée vers moi pour me
sauver du despotisme par la raison, et du ridicule par le dé-
vouement.

Thérèse écoutait ces tristes confidences. Tout lui était ex-
pliqué dans les bizarreries dont elle s'était autrefois sqntie
choquée et presque scandalisée.

Elle se souvint même, avec un sourire pâle, de cette velléité
sentimentale dont le bel Horace avait, à son aspect, réchauffé
son imagination endormie, et de la paresseuse rivalité dont
madame Albine avait bien voulu prendre la peine, et de cette
étrange cuverture de Sidonie, la priant presque de lui rendre
son mari, en l'enlevant d'abord à une autre.

Tout cela était loin déjà. Comine il faisait bon oublier dans
cette solitude!1 L'âme s'y dégageait peu à peu des misères mon-
daines et planait, sereine, au-dessus des sentiments épurés et
des tentations vaincues.

Thérèse rêvait de rester longtemps à Molevent. Si M. de
Thièblemont le voulait bien permettre, elle s'y cacherait tout
l'hiver, heureuse d'abriter son coeur encore saignant dans la
neige des montagnes.

S'il le voulait bien. ... mais le baron, fatigué de la chasse,
las des rochers, blasé sur le charme des champs, parlait chaque
jour avec une insistance nouvelle d'un prochain retour à Paris

IX '

Ce n'était point, du reste, sans mot ifs que le baron avait des
velléités de déplacement nouveau. L'expérience qu'il avait
acquise, par deux mois de séjour en Dauphiné, lui démontrait,
clair comme eau de roche, l'élévation d'âme de sa jeune femme,
un instant soupçonnée.

L'épreuve, si c'en était réellement une, avait éclairé d'une
pure lueur cette figure douce, égale, tendrement attentive.

Jamais une démarche douteuse, jamais un mot amer, jamais
une allusion au passé. Si la jalousie était éteinte dans le coeur
de M. de Thièblemont, faute d'éléments pour en soulever les
brises folles, son respect attendri pour Thérèse croissait en pro-
portions égales.

Dès lors, à quoi bon prolonger un séjour monotone ? Pour-
quoi ne pas reprendre ses agréables habitudes parisiennes en
compagnie de cette belle et chère enfant en laquelle il avait
foi ?

S'il l'avait en partie devinée dans sa fuite héroïque, il ne l'en

dimirait que mieux. Il jugeait indigne d'elle et peu digne de
ui cette séquestration.
-Partons, Thérèse! lui dit-il un soir.
Elle tressaillit.
-Déjà! fit-elle.
-Mais il y a deux mois que nous sommes à Molevent.
-Je ne sais pas ; je n'ai point compté les jours.
-Je les comptais un peu, moi, mignonne.
-Vous vous ennuyez donc bien ?
-Quel blasphème .... m'ennuyer ici, où nous sommes tous

eux !.... Non, je ne m'ennuie pas. Je crois seulement con-
enable de reprendre notre existence accoutumée quand les
sages et la saison nous l'indiquent.

Les usages!. ... ce mot glacial lui traçait sa conduite. Sous
eine d'éveiller la curiosité, le doute, la médisance. il fallait
.especter ce tyran impersonnel, plus autoritaire d'un monarque
bsolu.

Les usages! Le baron disait juste. C'était l'époque où les
ôtels allaient se rouvrir. Que penserait-on d'une jeune femme
ont les vingt ans fleuris redoutaient le monde, la lumière et
a joie ?
-Nous partirons quand vous voudrez, répondit-elle.
Ce fut une désolation générale, à Nagel comme à Molevent,

uand on apprit le projet de M. de Thièblemont. Sidonie jeta
es hauts cris ; Charles Aurèle en devint sombre ; 9. Pelle-
rin se trouva contristé, et Lise tout à fait inconsolable.
Il n'y eut pas jusqu'à maître Laurent Lehou, tout à fait re-

enu de ses préventions contre les châtelains en général, et
ontre ceux de Molevent en particulier, qui ne manifestât des
egrets positifs.

Après tout, il s'était trouvé frappé des bons rapports établis
ntre la ferme et le petit château ; son importance personnelle
'en était accrue sur les bords de l'Isère, et qui sait s'il ne serait
pas amoindri quelque peu quand la familiarité d'un baron, d'un
baron de Paris, lui ferait défaut ?

Mariette était d'autant plus triste qu'une autre perte la me-
naçait. On avait attendu M. de Thièblemont engager M. Pelle-
grin à les suivre à Paris, et M. Pellegrin n'avait point tout à
fait dit non; du moins le croyait-elle ainsi.

Cette dernière crainte, cependant, était vaine. Le vieux
savant professait pour la grande ville une haine profonde faite
de souvenirs et d'appréhensions.

Sans doute, il y avait reçu quelque blessure secrète que le
temps restait impuissant à cicatriser; car il le connaissait-il
en parlait avec une amertume contenue-ce Paris où peut-être
était resté quelque lambeau de son coeur.

Il ne voulait jamais y rentrer.
Sans s'expliquer sur les motifs de cette décision, non plus

que sur le mystère de son existence passée, il répétait au baron
avec une effusion sincère :

-Monsieur le baron, si quelqu'un avait le pouvoir de me
ramener à Paris, ce serait vous. Si un attrait humain avait le
don de me faire oublier ce que j'y ai souffert, ce serait le res-
pectueux dévouement que je professe pour madame de Thiè-
blemont. Et pourtant, je reste.

Les préparatifs de départ ne pouvaient être bien longs,
quand on se souvient que Thérèse n'avait apporté qu'un
mince bagage de touriste.

-Il est bien temps de partir. ma chère, lui dit un jour le
baron en terminant l'emballage de son attirail de chasseur ; le
vent fraîchit abominablement, et cette nuit même il était
d'une telle violence que le petit château en était tout secoué.

-Demain, dit-elle, avec un paisible sourire qui cachait un
réel chagrin.

Le baron allait à Nagel faire ses adieux au pauvre infirme.
-Venez-vous, Thérèse ?
-Un peu plus tard; j'ai promis à Sidonie de lui consacrer

cette dernière demi-journée.
-Eh bien, je vous devance, si vous voulez bien le per-

mettre, pour donner un peu plus de temps à notre voisin.
Une compassion effective s'était glissée dans le cœur froid

de M. de Thièblemont; ce cœur passablement fermé aux souf-
frances d'autrui par un égoïsme inconscient, avait ressenti un
attendrissement sincère en face de cette immense épreuve.

Bien que l'isolement absolu eût cessé pour le déshérité,
l'affection des châtelains de Molevent tenait une large
place dans cette vie perdue.

Le baron se mit en route d'un pas allègre. le temps âpre
d'un automne hâtif l'engageant à ne pas s'attarder.

Près des ruines, une voix connue le héla:
-O courez-vous, baron ?
-A Nagel, mon cher savant; n'y voulez-vous point venir

avec moi?
-J'en arrive.
-Il est dit que je ferai une promenade seul; Thérèse m'a

refusé, et voilà que vous ne m'avez pas attendu.
-Eh bien ! laissez-moi respirer un peu, et je me sens de

force à reprendre avec vous le chemin de la petite vallée.
-Ça, par exemple, c'est tout à fait aimable, sourit le baron;

mais qu'appelez-vous respirer un peu?.... Est-ce rester ex-
posé à ce diable de vent qui va nous emporter jusqu'à la ri-
vière si nous n'y prenons garde ?

M. de Thièblemont n'avait point tort. Sur le point culmi-
nant des ruines où ils se trouvaient en ce moment, le vent qui,
depuis la veille, soufflait en tempête, avait une violence fati-
gante et presque dangereuse.

-Alors abritons-nous quelques minutes, consentit M. Pelle-
grin, quelques minutes seulement pour reprendre ma vieille
haleine de soixante-dix ans que je malmène fort dans ces pa-
rages.

Ils descendirent quelques pas, attirés par un faible rayon de
soleil, vers une encoignure tapissée de lierre, dans le demi-
cercle d'une tourelle tombée.

Le grand mur de Molevent, le vieux débris qui reliait entre
eux les restes du château gothique, les abritait.

Ce même rayon de soleil, qui réchauffait mal les vieilles
pierres, vint frapper aux fenêtres closes du petit château. Il
éveilla Thérèse de son rêve.

Elle pensa, la bonne créature, que refuser d'accompagner
son mari à Nagel, pour se ménager la douceur d'une prome.
nade solitaire, n'était point le fait d'une femme éprise, avan
tout, de droiture et de devoir.

Plutôt que de se perdre dans la dangereuse douceur de se
pensées, elle aurait dû le suivre. C'était sa place. Elle s'étai
menti à elle-même autant qu'à lui, en prétextant je ne sai
quel retard nécessaire.

Il était temps peut-être de réparer cette légère faute ; l.
baron ne devait pas être loin, et ses jambes de vingt ans n
pouvaient manquer de le rejoindre vite.

Thérèse avait, expérimenté qu'à vaincre ses tendances et
briser sa volonté, elle avait gagné une sorte de lassitude quell
prenait pour de la paix.

Elle sortit vivement. Le rayon de soleil ne la salua pas.
Il était déjà voilé sous un de ces lourds nuages, rapides et me-
naçants, qui précèdent les orages de montagne.

Le vent s'élevait avec un redoublement de fureur. Thérèse
ne s'en aperçut que pour songer avec une inquiétude secrète
que M. de Thièblemont, qui n'avait pas, quoi qu'il en dit, le
pied montagnard, se trouvait exposé à la tempête croissante.

Elle marchait à pas pressés, se disposant à traverser les
ruines pour couper au court, quand une rafale d'une violence
inouïe la fit tourbillonner sur elle-même en la jetant meurtrie
contre un arbre.

Un craquement sinistre retentit, aussitôt suivi d'un épou-
vantable effondrement I

C'était le grand mur en ruine qui s'abattait avec une lour-
deur sinistre.

Un cri humain, un cri d'horrible angoisse accompagna la
chute 1.... Ce cri fit frémir Thérèse, qui rouvrit les yeux avec
effarement.

L'air était obscurci d'une poussière grise, la poussière de dix
siècles dont les molécules impalpables se heurtaient dans l'at-
mosphère ébranlée.

Le fracas de l'éboulement se prolongeait aux flancs de la
montagne, où les pierres bondissaient, affolées, avant de s'é-
chouer dans l'Isère.

On entendit les bri sements des arbres sur leur route vertigi-
neuse, tandis que les pans de murs restés debout gémissaient
et oscillaient sur leur base.

Thérèse entendait et devinait ces horreurs plus qu'elle ne
les voyait. Une pensée brûlait son cerveau.

Qui donc avait crié dans les ruines ?
Serait-ce....? mais non...., le baron était parti depuis plus

longtemps.... Sans doute, hors de tout danger, il assistait à
cette scène de destruction.

Alors, qui donc avait crié ?
Sans se préoccuper du danger immense qu'elle pouvait cou-

rir à s'approcher des ruines croulantes, la jeune femme s'orienta
dans la direction de la voix en détresse.

Les pierres tombées lui barraient la route. Les blocs à
demi détachés menaçaient sa tête. Blessée dans sa chute, elle
éprouvait à se mouvoir une douleur sourde.

Elle avançait toujours.
En bas, à la ferme, des exclamations épouvantées répon-

daient aux beuglements des bestiaux. On ne pensait point à
lui venir en aide.

Des gémissements étouffés la guidaient cependant. Elle
était à l'entrée d'une sorte d'hémicycle, fondements d'une tou-
relle ; la voix g émissante semblait en sortir.

Des débris énormes l'obstruaient, n'offrant partout à ses
petites mains tremblantes que des arêtes de pierre et les liens
inextricables de plantes séculaires.

Thérèse revint en arrière, et, se penchant entre les moellons
dispersés, elle jeta dans la direction de la ferme un appel re-
tentissant.

Autour d'elle, les ruines s'écroulaient toujours.
On ne l'entendit pas d'abord, en bas, où régnait une terreur

légitime. Le fils aîné des Lehou l'aperçut pourtant debout,
les bras étendus, comme un vivant signal d'alarme.

-Il y a quelque nouveau malheur là-haut 1. ... s'écria
maître Laurent en s'élançant sur le sentier.

Ses fils le suivirent avec des pics et des pioches.
Quand ils arrivèrent aux ruines, Thérèse était parvenue à

déplacer une pierre énorme par laquelle un peu d'air pouvait
maintenant arriver à la victime inconnue de la catastrophe.

Mais ses mains saignantes ne pouvaient arracher les autres;
elle en pleurait d'efforts et d'angoisses.

-Là ! là! cria-t-elle en les apercevant; là, mais amip, il y
a quelqu'un qui agonise !

Les solides gars dauphinois s'arc-boutèrent contre les bases
de la tourelle, au risque d'être ensevelis, et repoussèrent l'obs-
tacle avec ensemble.

Un bloc se déplaça, oscilla et roula dans le vide. Une pluie
de petites pierres couvrit les travailleurs.

Thérèse et Lehou se glissèrent par l'ouverture. Elle poussa
un cri étouffé ;. lui, un jurement formidable.

Elle soulevait la tête inerte de M. de Thièblemont.
Lehou venait de tomber sur le corps inanimé de M. Pelle-

grin.
-A nous, les gars 1 cria le fermier.
Les jeunes gens avaient déblayé l'entrée de cet abri.... un

abri qui venait de si mal remplir son office!
Doucement, ils attirèrent en dehors les malheureuses vic-

times qui ne donnaient pas le plus faible signe de vie.
La place était si dangereuse qu'avec une admirable pré-

voyance, Thérèse ordonna de la quitter aussitôt.
Son front livide ne montrait aucune faible sse. Sans cesser

de soutenir son triste fardeau, elle s'engagea dans le chemin
du petit château.

Laurent Lehou soutenait le corps du baron.
Les deux fils venaient ensuite, portant le pauvre savant.
Devant le petit château, le funèbre cortège rencontra Lise

et Mariette. Les cris de la jeune fille s'élevèrent perçants et
prolongés. Son père, hélas!1 c'était tout son univers.

Mariette, intelligente et leste, courait seller la jument pour
aller à la recherche du docteur Gaillard.

On étendit les deux victimes sur les deux lits du premier
étage, et, tandis que le premier s'occupait de M. Pellegrin,
Thérèse dépensait une énergie surhumaine pour rappeler à la
vie l'âme à demi envolée du baron.

Sous l'influence de ses soins ardents, plus encore sous celle
de cette volonté tendre penchée à son chevet, M. de Thièble-
mont entr'ouvrit les yeux et la reconnut.

Il voulut parler, mais une écume sanglante teignit ses
lèvres.

-Paix ! dit-elle en se redressant, rayonnante ; vous vivrez
mainteinant.

En dépit de sa torpeur, une fugitive nuance d'attendrisse-
ment courut sur les traits livides du blessé.

Lise se lamentait bruyamment en face de l'inutilité déses-
pérante de ses soins. Sur le lit, autour duquel elle s'empres-

-sait, affolée, c'était l'immobilité cadavérique.
t Et le docteur qui n'arrivait pas!

Enfin, on entendit, sur les cailloux du sentier, sonner le pied
s grêle du petit cheval montagnard, et presque aussitot le doc-

tteur Gaillard parut.
s (La suite auS prochain numéro.)

e

e -'inquiéter des maladies du foie ou des Rognons,
ou encore de la maladie de Bright, quand il y a des

e Amers de iloublon, un remède certain, c'est vraiment
joli !
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LÉGISLATION

Nous trouvons dans les journaux spéciaux, les déci-
sions suivantes concernant les chemins de fer :

Dans l'Ohio, une femme de couleur a obtenu $1,000
de dommages contre une compagnie parce qu'on lui
avait refusé l'entrée du wagon des dames.

* *
*

Un passager se rendait à New-York avec un billet
portant l'avis ordinaire que le passager était tenu de
l'utiliser le ou avant le 26 septembre. Ce jour-là, il
prit le train à Rochester; le lendemain, 27, le conduc-
teur lui réclama le prix du passage pour toute la dis-
tance parcourue après minuit. La cour a déclaré que
le billet avait été utilisé, au moins en partie, le 26, et
que le passager avait rempli ses obligations. La com-
pagnie a été condamnée à des dommages.

* *

Un passager est blessé par suite d'un accident résul-
tant de la vitesse excessive du train. La compagnie a
prouvé que cette vitesse n'avait rien d'inusité et que
personne ne s'était jamais plaint; mais elle a tout de
même été condamnée.

* *
*

La cour suprême de Pennsylvanie a décidé que les
compagnies de chemins de fer ne pouvaient pas refuser
un billet parce qu'il avait été vendu au porteur par une
personne qui n'avait pas d'autorisation à cet effet. Il y
a encore de beaux jours pour les ticket-scalpers.

**

Il est défendu de descendre d'un train en marche;
mais si le train ralentit simplement à la station pour
permettre aux passagers de descendre, les accidents sont
aux risques de la compagnie. Si le train passe à pleine
vitesse, brûle la station pour laquelle un passager est
enregistré, il ne doit pas essayer de descendre, mais il
a un droit d'action contre la compagnie pour avoir été
transporté plus loin qu'il ne voulait.

* *
*

Un passager avait reçu un coup de lampe sur la tête,
de la part d'un employa; la compagnie a eu beau dé-
montrer que les serre-frein n'étaient pas engagés pour
assommer les passagers, et qu'on ne pouvait dire que de
pareils actes faisaient partie de leurs devoirs, le passager

'avarié a tout de même obtenu des dommages.
* *

Il n'y a aucune réclamation contre une compagnie de
la part d'un passager ou de ses représentants pour bles-
sures ou perte de vie, si ce passager se faisait voiturer
en opposition aux règlements connus de la compagnie.

* *
*

En Géorgie, on a pris un bref d'injonction contre les
commissaires des chemins de fer, leur défendant d'exi-
ger la mise en force du nouveau tarif qu'ils avaient
promulgué; la cour a décidé à l'encontre de la charte
spéciale de la compaghie sur le principe que la lé-
gislature avait le droit de faire des lois générales, même
à l'encontre des chartes particulières, que la commis-
sion des chemins de fer avait une existence légale et
qu'il y avait tout au plus matière à une action en
équité. L'injonction a été refusée.

Le congrès des juristes réunis à Cassela décidé à l'u-
banimité que le gouvernement était tenu d'indemniser
les personnes arrêtées et libérées après un deuxième
procès. On ne fait d'exception que pour le prisonnier
qui aurait fait des aveux compromettants, ou aurait
caché certains faits qui auraient amené sa libération im-
médiate. Ce principe est appliqué en Suisse depuis
plusieurs années.

* *
*

Une fabrique de laine, dans le Massachusetts, desti-
née à éveiller tous les employés, sonnait chaque matin
à 5 heures. Quelques citoyens ont porté leurs plaintes
devant les tribunaux, et la sonnerie a été assimilée
aux nuisances publiques, et la cloche a été condam-
née au silence jusqu'à 6- heures. Ce jugement a été
ruaintenu par la cour d'appel.

Un jugement analogue a été rendu, il y a quelques
I»ois, par un juge anglais.

--J'écris ceci, dit M. Nelson, de Rew, de Napier-
ville, P.Q., pour certifier que j'ai souffert pendant six
ans du rhumatisme accompagné des douleurs les plus
atroces. L'Huile de St. ,Jacob m'a complètement guéri.
Je crois qu'il n'est que juste que je fasse connaître par
maon témoignage ce grand remède allemand. Quand je
Pense que j'ai souffert pendant six ans et payé des
sommes énormes aux médecins sans être soulagé ! Je
nie puis que bénir la providence de nous avoir envoyé
mi remède si efficace à la portée de toutes les bourses.

NOS GRAVURES

M. Ednond Menbrée

M. Edmoud Membrée, le compositeur bien connu,
qui vient de mourir, était né à Valenciennes en 1820.
Il avait commencé ses études musicales dans sa ville
natale, et les avait achevées au Conservatoire de Paris,
sous la direction de Carafa. Une de ses premières
œuvres fut la ballade Page, Ecuyer, Capitaine, qui lui
rapporta en tout cinquante francs et eut une popularité
immense.

En 1851, Edmond Membrée écrivit, sur des paroles
d'Edouard Fournier et de M. Got, du Théâtre-Français,
la musique d'un opéra en quatre actes, l'Esclave qui,
reçu en 1853 à l'Opéra, ne fut joué qu'en 1874. Ce
même théâtre avait d'ailleurs représenté de lui en 1857,
un opéra en un acte, François Villon, dont les paroles
sont également de M. Got. L'année suivante, le Thé-
âtre-Français représentait l'oedipe Roi, de M. Jules
Lacroix, qui fut repris dernièrement. C'est Edmond
Membrée lui avait écrit la musique des chours de cette
tragédie. Enfin, il a fait jouer en 1864, au Châtelet,
alors l'Opéra-Populaire, les Parias, et en 1876 un opéra
comique, la Courte Echelle, dont les paroles sont de M.
de la Rounat.

Edmond Membrée est mort presque subitement, à
Domont (Seine-et-Oise), de la rupture d'un anévrisme.
Le peintre Jacque, son ami, était venu passer la journée
avec lui. La matinée avait été très gaie ; Membrée
avait fait promettre au peintre de ne partir sans ébau-
cher son portrait, qu'il lui promettait de faire depuis
vingt-deux ans. A midi et demi on se mit à table.
Membrée voulut découper un pâté. A peine avait-il
enfoncé le couteau, qu'il poussa un cri et pâlit; puis il
devint tout rouge et tomba mort.

Son corps a été ramené à Paris et inhumé dans le ci-
metière du Père-Lachaise.

Le Châlet des Sept-Laux
Ce châlet, que représente notre gravure, a été cons-

truit par la Société des Touristes du Dauphiné. Son
inauguration, qui a eu lieu le 23 juillet dernier, a été
l'occasion d'une fête, à laquelle ont pris part un grand
nombre d'alpinistes, entre autres une caravane de
membres du Club alpin suisse.

La vallée des Sept-Laux, une des plus pittoresques
du Dauphiné, tire son nom de sept lacs principaux
qu'on y rencontre Elle est située entre Allevard-les-
Bains et Oisans à une altitude moyenne de 2,100 mètres
et communique aussi par divers cols avec la vallée de
l'Isère et la Maurienne. C'est à côté d'une ancienne
cabane de pêcheurs, seul abri que les touristes trou-
vaient autrefois dans cette région, et qu'elle avait amé-
liorée, que la Société des Touristes du Dauphiné a
construit le nouveau châlet. Il contient dix lits ; un
gérant y habite et reçoit les voyageurs.

La Société des Touristes du Dauphiné a été fondée à
Grenoble le 24 mai 1875. Elle a une section à Paris
et compte plus de six cents membres. Elle s'occupe
d'encourager et de faciliter les excursions de montagnes
par une bonne organisation des guides et des porteurs
qui sont soumis à un tarif, en construisant des châlets
et des refuges, et en améliorant les seitiers et les pas-
sages difficiles.-Elle publie chaque année un Annuaire.

Octobre-La chute des feuilles

L'automne est venu. Il est venu bien vite, comme s'il
eût été jaloux de l'été. Et pourquoi en serait-il jaloux 1
Ne peut-il pas lutter avec la saison chaude ! N'apporte-
t-il pas les présents de cette déesse à qui les anciens
ont, par égard pour les poètes, donné un nom qui rime
avec automne : Pomone donne des fruits I Les couchers
de soleil, rouges dans la brume transparente d'octobre,
n'ont-ils pas leur charme, quand ils passent à travers
les grands bois qui gardent encore leurs feuilles passées
teintes en or bruni.

Il semble que l'automne soit la saison de la rêverie
intime. Au printemps, on veut vivre. La sève sanguine
court dans les veines. Le moi disparaît et fait place au
nous. En été, tout s'épanouit, tout fleurit. A chaque
pas, le parfum des roses ou le bourdonnement de l'a-
beille appelle l'âme au dehors, et les chauds rayons du
soleil engourdissent la pensée. En hiver, le coin du
feu vous retient, et la lampe qui brille au-dessus du
foyer appelle le livre. En automne seulement, on re-
vient vers les jours passés, on descend en soi, on sonde
l'avenir :au printemps, on aime ; en été, on vit ; en
automne, on rêve.

-La petite scène se passe dans une des premières
études de Paris.

Il s'agit de la liquidation d'une succession.
Le notaire :Dites-nous, madame, sous quel régime

vous êtes-vous mariée I
La damne vivement :sous l'Empire, monsieur.

DE TOUT UN PEU

Remarques pleines d'actualité : Tant que l'Irlande a
gardé le silence sur ses malheurs, l'Angleterre est restée
sourde à ses remontrances.

En creusant un puits artésien en Californie, on a
trouvé un éléphant à 60 pieds sous terre. Il paraît qu'il
cherchait le pôle Nord.

Autrefois, le fait de marcher en dormant paraissait
très étonnant ; mais, depuis que les hommes de police
en ont fait un système, tout l'intérêt est disparu.

On invitait un policeman, de service pour la nuit, à
prendre une tasse de café. " Non, dit-il, quand je prends
du café, je ne puis pas dormir." Touchant aveu.

Les expositions deviennent de plus en plus à la mode.
L'an prochain, il y aura à Berlin une exposition d'ins-
truments de musique. Pourvu qu'on n'ait pas l'idée
de les essayer tous à la fois.

" Comme votre enfant a le front saillant, dit, ma-
dame X..., à son amie ; est-ce que ça lui vient de son
père ?" " Non, ça vient d'une chute qu'il a faite dans

l'escalier."

Un enfant de la Verte Erin s'était marié à dix-neuf
ans, et n'avait pas à se louer de sa précocité ; aussi, il
promettait bien de ne jamais se marier aussi jeune,
quand il vivrait aussi vieux que Mathusalem.

Il n'y a rien comme la vraie raison pour tout ce qu'on
fait. Un commandant, sur le champ de bataille, criait
à ses soldats : " Serrez les rangs, serrez donc les rangs ;
si vous continuez à vous disperser, l'ennemi ne pourra
jamais tuer personne, serrez-donc les rangs ! "

Les médecins anglais proscrivent les plantes dans les
chambres à coucher ; les médecins français disent
qu'elles donnent des rêves délicieux ; les médecins
américains ne disent rien, mais ils portent leur opinion
sur la note.

La Société pour la Protection des Animaux a donné
avis qu'elle intenterait certainement des poursuites
contre ceux qui prendraient part à la chasse au renard.
On peut supposer l'émoi qui règne dans les cercles
sportiques.

Un pickpocket parisien a voulu jouer à l'honnêteté
il volait les porte-monnaie et allait les déposer au bureau
de police, se contentant de recevoir une récompense
honnête; par malheur, son système a été découvert, et
il est en prison à rechercher de nouvelles combinaisons.

Il paraît qu'à Boston les viveurs les plus aristocra-
tiques se paient d'excellents dîners à $30 par tête, sans
les vins, et la population reste persuadé que la vie est
trop chère. Le prince Demidoff paya un jour 1,000
francs, chez la cèlèbre madame Boutony, pour un dîner
de trois couverts, sans seulement discuter la note. C'est
une simple question d'appétit.

En séance solennelle des chevaliers de l'Ordre Nor-
végien de St-Olof, sous la présidence du roi lui-même,
les insignes et le brevet de chevalier ont été retirés au
baron Hoffmann, à cause (le certaines opérations d'un
caractère douteux, auxquelles il avait participé à la
bourse de Vienne.

L'ordre de St-Olof est représenté à Montréal par
deux de nos éminents citoyens.

Un avocat du nom de Walser vient de fonder, dans
l'ouest du Missouri, une ville qui ne devra être habitée
que par des infidèles. Jamais on ne devra y bâtir une
église ou un temple, jamais il ne devra y pénétrer une
bible ou un livre de prière. Il parait qu'il a environ
300 adhérents. Le nom de la ville est Libéral. C'est
un nom assez faux ; il n'y a guère de libéralité chez
ceux qui ne peuvent souffrir que les autres croient, et
qui veulent imposer aux autres leur manque absolu de
foi.

Les barbiers ont récemment tenu un congrès à B3erlin
pour discuter les détails et l'étiquette de leur profession.
Plusieurs décisions importantes ont été prises. A l'a-
venir, il faudra commencer à raser le client par la joue
gauche, et il est strictement défendu de pincer le nez.
Les artistes au rasoir pourront indifféremment distri-
buer le savon avec la main ou avec le blaireau. Quant
à la conversation à tenir, il a été décidé, sur division,
que les barbiers en service devaient s'abstenir de dis-
cuter les questions religieuses, politiques, littéraires,
philosophiques, commerciales et artistiques. On permet
les observations sur la température, comme marque d'in-
térêt, à l'arrivée et au départ du client.

Le comble de la tendresse:
Embrasser l'espace.

Le comble de la gourmandise:
Vouloir manger un pâté... de maisons.
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LES TOMBEAUX DES APOTRES

Les autorités catholiques sont d'opinion que les corps
des apôtres sont dans les localités suivantes : Pierre,
Philippe, Jacques le Mineur, Judé, Bartholemé, Ma-
thias et Simon sont à Rome; trois sont dans l'ancien
royaume de Naples: Mathieu, à Salerne, André, à
Amalfi et Thomas à Ornaud. Jacques le Majeur est à
St-Jacques de Compostelle, en Espagne. On ignore où
se trouve le corps de saint Jean l'Evangéliste.

Saint Marc et saint Luc sont, le premier à Venise et
le second à Padoue. On croit que le corps de saint
Paul est en Italie, mais on n'a pas de renseignements
positifs. Saint Pierre est dans la grande basilique qui
porte son nom ; saint Jacques le Mineur et saint Phi-
lippe sont dans l'église des Saints Apôtres; saint Bar-
thélemy est dans l'église placée sous son vocable, dans
une île du Tibre, et saint Mathias est sous le grand au-
tel de l'église de Ste-Marie Majeure.

LES LIBRES-PENSEURS

Un beau passage de M. Paul Féval.
M. Paul Féval s'adresse aux libres-penseurs de nos

jours et leur dit :
Il y a un peu moins de cent ans, les pères de la

libre-pensée, si décrépite aujourd'hui et si chancelante,
disaient déjà autour de son berceau :

" Nous avons écrasé l'infâme; Dieu va mourir et
l'Eglise est morte."

L'Eglise alors était âgée de dix-huit siècles, elle en a
bientôt dix-neuf, où sont ceux qui croyaient l'avoir
tuée '

Et combien de vainqueurs de Dieu sont tombés au
cours de ses cent ans! Je ne parle pas seulement des
hommes, mais aussi des institutions. " L'Eglise mori-
bonde " a mené leurs deuils à tous et à toutes. A me-
sure que tombaient les pouvoirs possédant, à ce qu'ils
se disaient, le monopole de la sagesse " folle," elle res-
tait seule debout. A-t-elle vieilli d'un jour ? non, sa
voix vient d'éclater dans la bouche de ses évêques ;
jamais on ne l'avait entendue plus sonore. Que dix,
et vingt, et cent autres puissances s'élèvent un jour,
puis tombent par leur faute, l'Eglise restera debout.
Elle est faite pour vivre, l'histoire le démontre, comme
tout le reste est fait pour mourir.

"ALMANACH DES FAMILLES"

IDE J. B. RoLLAND ET FILS POUR 1883

Comme ses devancières, la sixième année de cet agré-
able et utile almanach nous arrive rempli d'une foule
de matières qui.feront le charme de ses nombreux lec-
teurs. Tout ce qui peut intéresser la famille s'y trouve;
en regard de chaque mois du calendrier une page
blanche est laissée destinée à recevoir des notes, souve-
nirs, recettes, etc., ce qui constitue un précieux agenda.
Des historiettes, légendes, bons mots, charades, récréa-
tions, etc., choisis avec soin, les recettes éprouvées, (les
conseils dûs à l'expérience embrassant l'économie do-
mestique et rurale, la médecine, l'hygiène viennent
compléter cet excellent ouvrage qui mérite, on ne peut
mieux, son titre d'A/manach des Fami/les. On y trou-
vera aussi les lois de chasse et (le pêche en force dans
cette province et dont la connaissance est si nécessaire.
C'est en un mot un digne complément de l'Almanach
ayri;colc, commercia/ et h istoriqrne publié par les mêmes
éditeurs et si justemeut apprécié du public.

L'Almanach des Fanilles est en vente chez tous les
libraires et les principaux marchands au pi'ix de cinq
centins.

NOUVELLES DIVERSES

-La fièvre jaune fait de grands ravages dans le Sud
des Etats-Unis.

--Les travaux de maçonnerie sont à peu près termi-
nés au nouveau collège de Ste-Thérèse.

-On contredit la nouvelle de la mort de M. A.
Goyette, avocat. M. Gloyette est vivant et an bonne
santé.

-On mande de Londres que les Rothîschild vont
émettre immédiatement un emprünt russe de huit mil-
lions de louis.

--Il est rumeur, à Ottawa, que le sénateur Miller, de
la Nouvelle-Ecosse, succédera au juge-en-chef Wood,
au Manitoba.

-M. Gerville Rloch, représentant de la Guadeloupe
à la Chambre des députés, s'est offert pour défendre
Arabi.

-M. Jos. Brunet pose sa candidature comme éche-
vin en remplacement de feu M. Laberge. Il est aussi
question de M. Berger, entrepreneur.

-Le bourreau de Londres, Marwood, a été averti qu'il
serait tué s'il se hasardait à aller en Irlande faire des
exécutions capitales.

-M. E. Chanteloup a obtenu le contrat pour la fa-
brication et la pose du cadran que l'on doit placer dans
la tour du bureau de Poste de cette ville. Cette utile
amélioration sera terminée dans quelques sàmaines.

-M. le vicaire-général Poiré, curé de Ste-Anne de
la Pocatière, vient de faire don à l'église de cette pa-
roisse d'un orgue magnifique d'une valeur de $2,000,
fabriqué par un canadien, M. Déry.

-La récolte de grains a été exceptionnellement bonne
dans le monde entier, cette année. Il y aura excédant.
C'est une véritable année d'abondance dont nous devons
remercier la Providence et songer à tirer du profit.

-On vient de créer une nouvelle industrie en An-
gleterre. Elle consiste dans la fabrication de fils d'a-
raignées, de poussière et de sciure de bois, dont on
couvre les bouteilles pour mieux faire croire à la vieil-
lesse du vin.

-A Monceau-les-Mines (France), où ont eu lieu les
attentats monstrueux que l'on sait, la populace libre-
penseuse menace de faire des siennes. On parle d'une
émeute-contre le Crucifix! Pourquoi pas la Commune
tout de suite. Çà irait plus vite.

-Un cyclone a fait un grand nombre de victimes et
causé des ravages matériels énormes à Cuba. A Herra-
dura, trois cents maisons ont été détruites ; à Consola-
cion-del-Sur, quinze personnes ont été trouvées mortes
et beaucoup d'autres sont disparues.

-Le peintre viennois Canon fait en ce moment le
portrait du prince impérial Louis-Napoléon. L'impéra-
trice Eugénie s'est rendue en Autriche à cette occasion
et, pour faciliter le travail de l'artiste, elle lui a remis
les vêtements portés par le prince quand il a été tué par
les Zoulous.

-Un enfant du nom de Wall, de Belleville (Ont.),
était à jouer près de la demeure de ses parents, sur la
rue Dundas, lorsqu'un aigle fondit sur lui, le prit dans
ses serres et essaya, mais en vain, de l'enlever. Aux cris
poussés par l'enfant, une de ses sœurs aînées accourut,
et l'oiseau s'envola. L'enfant porte de légères blessures.

-Le Dr Brisson, de Laprairie, se propose, avec plu-
sieurs cultivateurs du Sud, de fonder un établissement
sur les bords du lac Maskinongé et le canton Labelle.
Pour favoriser la colonisation, il a dessein de construire
un moulin sur la branche ouest de la rivière Maski-
nongé. Il y a aussi d'excellentes terres à prendre au
lac des Sucreries, qui se trouvent au sud du canton.

-Vers cinq du matin, jeudi dernier, on a trouvé,
dans le jardin de l'Hôtel-Dieu, de Montréal, le corps
inanimé d'un nommé Thomas Nicholson, âgé de 38 ans,
qui était sous l'effet d'une prostration nerveuse. Du sol
à la galerie d'où l'on suppose qu'il est tombé, acciden-
tellement ou volontairement,.la distance est de 35 pieds.
Quelques minutes après, on constatait qu'une des pen-
sionnaires, madame Boyce, née Aurélie, fille de feu C.
S. Rodier, écr., venait de tomber d'une fenêtre du qua-
trième étage, à 50 pieds au-dessus du sol. La mort a été
instantanée. La défunte était âgée de 55 ans.

-Il existe, en Louisiane, près de Shreveport, deux
fermiers qui sont sans doute les deux plus jeunes du
pays entier. En effet, la fermière a dix ans, le fermier
treize-un frère et une sSeur. Ces deux petits vaillants
qui, au seuil de la vie, en ont déjà compris le côté sé-
rieux, possèdent un lopin de terre sur lequel ils cul-
tivent huit acres en coton et dix acres en maïs. Le tout
est, à cette heure, dans la condition la plus prospère, et
les deux agriculteurs en miniature emmagasineront vrai-
semblement une fort jolie récolte. Il y a vraiment quel-
que chose d'émouvant dans le fait d'engager ainsi avant
l'âge la bataille de la vie, et de se faire une loi du tra-
vail. Qui débute ainsi doit aller loin.

$200 de récompense. - Cette récompense sera
payée à quiconque donnera des informations pour la
découverte et la conviction des personnes vendant des
Amers de Houblon falsifiés, contrefaits ou imités, ou
toutes autres préparations avec le mot de Houblon, an
vue de frauder le public. Les véritables Amers de
Houblon ont une gerbe de houblon vert imprimée sur
le blanc de l'étiquette, et sont les seuls purs et le meil-
leur remède contre les maladies du foie, des rognons et
du système nerveux. Méfiez-vous de toutes les autres
préparations annoncées dans les journaux comme étant
les " Amers de Houblon." Quiconque débitant aucune
contrefaçon sera poursuivi.-Compagnie manufactu-
rière des Amers de Houblon, Rochester, N.-Y.

Sommaire du "Monde Illustré" du 7 oct.

TT : Courrier de Paris, par Pierre Véron.-Nos gravures
Jules Noriac -- Visite (lu Tzar à Moscou ;-L'Exposi-
tion ;-L'ancien et le nouveau Théâtre des Arts, à
Rouen ;-Les Inondations en Italie ;-La place Royale et
la statue de Louis XIV, à Caen.-Courrier du Palais, par
Petit-Jean.-Thétres, par Charles Monselet.-Chronique
musicale, par A. de Lasalle.-Le monde financier.-Ré-
créations-Solutions d'Echecs et de Rébus.

GRAVUREs : Portrait de Jules Noriac.-Russie : Ouverture de
l'Exposition le Moscou.-Arrivée lu Tzar et de la Tsa-
rine à Moscou.-Rouen: Le nouveau Théâtre : le Plafond;
Vue e xtérieure.-Italie Inondations à Vérone.-Caen :
La place Royale et la statue de Louis XIV.-Rouen :.Le
nouveau Musée. -L'ancien Théâtre.-Echecs et Rébus.

Abonnement pour le Canada : Un an, $5.40 ; Six mois,
$2.80. S'adresser à M. Foursin-Escande, No. I1, rue Hébert,
Québec, ou à Montréal, hôtel Richelieu.

Mères ! Mères ! ! Mères!!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les souf-

frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dents? S'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille de Sirop
Calmant de Mme Winslow. Il soulagera immédiatement le
pauvre petit malade-cela est certain et ne saurait faire le
moindre doute. Il n'y a pas une mère au monde qui, ayant
usé de ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en ordre les
intestins, donne le repos à la mère, soulage l'enfant et rend
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est parfaitement
inoffensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il est or-
donné par un des plus anciens et des meilleurs médecins du
sexe féminin aux Etats-Unis. Les instructions nécessaires pour
faire usage du sirop sont données avec chaque bouteille.

La Consomption guérie.-Depuis 1870, le Dr Shearer a
donné, par l'entremise de ce bureau, les moyens de guérison
à des milliers de personnes affectées de cette maladie. La cor-
respondance devenant trop volumineuse, j'ai dû lui venir en
aide. Il a été obligé, par la suite, de l'abandonner complète-
ment, et il m'a remis la recette de ce simple remède végétal,
découvert par un missionnaire aux Indes, qui est si puissant à
guérir la consomption, les bronchites, l'asthme, le catarrhe, les
maux de gorge et autres maladies des poumons; c'est aussi
un remède certain contre la débilité générale. Ses propriétés
curatives ont été prouvées daris des milliersýde cas, et mû par
le désir de soulager mes semblables affectés de ces maladies,
je me fais un devoir de le faire connaître à tout le monde. Sur
réception d'un timbre-poste et d'un numéro de ce journal, je
vous enverrai à votre adresse, franc de port, la recette de ce
remède avec toutes les descriptions, en français, en anglais et
en allemand. - W. A. NoYEs, 148, Power's Block, Rocheiter

Naissance
A Stamford Lodge, côte St-Antoine, le 23 du courant, la

dame le M. Arthur Graham, rédacteur en chef du Canadian
Illustrated New', a mis au monde une fille.

Décès
A Berthier (ville) le 22 courant, à l'âge de 24 ans, Marie-

Louise-Délima .Jalbert, épouse de Ph. Gendreau, comptable.

LES ÉCHECS

Montréal, 26 octobre 1882.
Adressez les communications concernant ce département à

O. TREMiPE, 698, rue Saint-Bonaventure.

SOLUTIONS JUSTES:

No. 331. - MM. F. H. Gingras, Trois -Rivières ; Un ami,
Saint-Hyacinthe ; J. Maurien. H. Lupien, L. Dargis, M. La-
frenaie P. Fabien, Montréal ; N. P., Sorel; E. Legault, Ottawa;
A. P. F., Arthabaska; L. O. P., Sherbrooke ; N. H. Guérin,
Pointe-Lévis ; S. Tudieu. Québec, V. Gagnon.

PROBLEME No. 332.
Composé par M. DuirATrAUI, Rosoy-sur-Serre (France).

NoIRs.-2 pièces.

BLANCs.-9 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 2 coups

SOLUTION.-No. 331.
Blanes.
1 RierCR
2 D 5e R, échec
3 F 5e T R, mat.

2 D 4e D, échec
3 D 5e R, mat.

Noirs.
I R5eR
2 R pr. C

Si : 1 C joue
2 R 3e R
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VARIÉTÉS

M. de X..., à John, valet de chambre
anglais :

-Ah çà! triple idiot, pourquoi ne m'as-
tu pas réveillé ce matin, à neuf heures,
comme je te l'avais dit î

-M'sieu ' j'ai pas osé... M'sieu dOr-
mait ..

A la cour d'assises:
Le président.-Comment, accusé, vous

prétendez que ce témoin a menti ?
L'accusé.--Je ne le connais pas '?
Le président.-Vous ne le connaissez

pas i
L'accusé.-Je vous jure que non ! De-

ruandaz-moi plutôt son nom, pour voir !

M. Toto, gentleman de cinq ou six ans,
pose une question à sa mère :

-Dis-moi, maman, est-ce que mon petit
frère sera toujours plus jeune que moi?

-Certainement.
-Ah! tant mieux
-Pourquoi, mon chéri I
-Parce que je pourrai toujours le

battre.

Notre confrère X... rencontre le spiri-
tuel vaudevilliste S..., tout de noir ha-
billé.

-De qui donc es-tu en deuil î lui de-
mande-t-il.

-De mon bail, qui vient d'expirer, ré-
pond S... d'une voix grave.

Le docteur Y... passe pour tuer sa cli-
entèle avec sérénité. Avec cela d'une pré-
tention !...

-Moi, disait-il, je ne veux que des
malades du meilleur monde.

- A quoi bon, murmura quelqu'un,
puisque c'est pour les envoyer dans l'autre î

Le sergent Brisquard, chargé
une statistique, interpelle un
la Beauce.

-Fusillier, votre nom!
-Jean Cabassol.
-Votre âge ?
-Trente ans.
-Votre culte ?
-Vous dites, sergent ?
-Votre culte i
-Cult... ivateur

de dresser
paysan de

En wagon, deux voyageurs s'inter-
rogent sur leur profession, leurs habi-
tudes, leurs petits talents de société.

-Moi, dit l'un, je joue assez bien du
violon.

-Ah!
-Oui; de petits morceaux.
-Jouez-vous du Schubert?
-Du Schubert 1... Non; je vous l'ai

dit : Je ne joue que du violon !

CANAL WELLAND

Avis aux Entrepreneurs

Des soumissions cachetées, adressées au sous-
signé et portant la suscription "lSoumission
pour le canal Welland," seront reçues à ce bu-
reau jusqu'à l'arrivée des malles de l'Est et de
l'Ouest, VENDREDI le 6e jour d'OCTOBRE
prochain, pour faire, à la ligne d'eau, un revête-
ment en pierre ou mur de protection aux bords
du canal entre Thorold et Humberstone.

Les devis des travaux à faire pourront être
examinés aux bureaux des ingénieurs locaux à
Thorold et Welland, où des formules de soumis-
sion et autres renseignements sur le sujet seront
fournis dès et après LUNDI, le 25 courant.

Les entrepreneurs devront se rappeler que les
soumissions doivent être faites strictement con-
formes aux formules imprimées.

Le département ne s'engage pas, néanmoins, à
accepter la plus basse ni aucune des soumissions.

Par ordre,
A. P. BRADLEY, Secrétaire.

Département des chemins de fer et canaux.
Ottawa, 20 septembre 1882.

L'OPINION

L1IJETJAC0B

fLE GRANEG D

POUR RHUMATISME,
La Névralgie, Sciatique, Lumbago, le

Mal de Reins, Douleurs de l'Estomac,
la Goutte, l'Esquinancie, Inflammation
du Gosier, Enflures et Foulures, Brû.
lures, Echaudements, Douleurs générale
du Corps, et pour le Mal de Dents,
d'Oreilles, pour Pieds et Oreilles Glacés,
et pour toutes autres Douleurs et Maux.

Aucune préparation sur la terre est
égale à l'Huile St. Jacob comme remède
externe sain, certain, simple et bon
marché. L'essai coûte peu, seulement
la petite somme de 50 cents, et tous
ceux souffrants de douleurs peuvent
avoir une preuve positif du mérite que
cette médecine réclame.

Les directions sont publiées dans onze
langues différentes.
Vendue Par Tous Les Droguistes Et Commer-

cants De Nedecines.

A. VOGELER & CIE.,
Baltimore, Md., U. S. A.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

I 'HECOOK'S *FRIEND
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epiciers
respectables

18h1-ÂaFeFrt llercoleil

1881-Arrngements d'Ete-1882

A partir du 3 JUILLET 1882, les trains directs à
Passagers partiront tous les jours (Dimanches exceptés),
comme suit:

Part de Pointe-Livis...................... 0 a. m.
Arrive à Rivière-de-Loup................. 55 a, M.

d Cacouna.........................122P.M.
" Trois-Pistoles.................- 10

Rimouski..........g. .
Little Métis....................... 3 5
Métapéèiiac.......................656
Campbellton......................7
Dalhousie.......................8
Bathurst......................... 50
New-Castle.......................Il a. m
Moncton......................... 5a.M.
Saint-Jean6...................... 0a.m.Halifax--------------------.10 0 a. m.

Ces trainssiennent en connection à la Pointe-Lé6vis
avec les trains du Grand-Tronc partant de Montréal à
10 ht-ures p. ma.7 et à Campbelton avec le steamer
"St-Lawrence " partaitles mercredis et samedis pour
Gaspé, Percé, I'asî ébiac, etc.

Les trains pour Halifax et St-Jean vont directement à
leur destination le dimanche.

Le char Pullman qui part de Montréal le Lundi, le
Mercredi et le Vendredi, va directement à Halifax, et
celui qui part le Mardi, le Jeudi et le Samedi, va directe-
ment à St-Jean.

SDes BILLETS D'EXCURISION A PRIX RB-D TS, par chemin de fer et par steamer, peuvent être
obtenus pour tous les points du bas d., fleuve Saint-
Lauent, Macapédia, Rasticouche, Bale d6s Chaleurs,
Gaspé, Il. du Prince Edouard et tous les points des
Pruvinces Maritimes. é

Pour ce qui regarde les prix de passage, le taux du
tret. les arrangement@ des convois, etc., des Informations
complètes seront données par

G. W. ROBINSON,
Agent des Passagers et du fret

pour la division de l'Est,
No. 186 rue Saint-Jacques (en face du Sant-Lawrence

hal) Montréal.
D. POTTINGEIR,

Surinteukdant-en-Chef.
Monoton, M.-B., ler ju, 182-N5 f.
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DÉPECHES.

Ontaerio et Etats de l' Ouest.

(A) Ottawa, par chemin de
fer.................

(B) Provinces d'Ontario, Ma
nitoba et Colombie Ang.-

'lontréal à Carillon par la
rivière Ottawa............

Québec et Provinces Mari-
times.

Québec, Trois-Rivières, Ber-
thier, Sorel, par vapeur.- ...

Québec, Trois-R!vières, Ber-
thier, etc. par ch de f. du N

(B) Québec par le ch. de fer
du Grand-Trone.. .

(B) Township de l'est, Trois-
Rivières, Arthabaska et
Rivière-du-Loup, par ch
de fer...............

Ch. de fer Occidental, (ligne
principale) à Ottawa....

Ch. de fer Occidental, emb.
St-Lin et St-Jérôme.......

Ch. de fer Occidental, emb.
St-Jérôme et St-Janvier...

Ch. de fer de Laprairie, St-
Rèmi et Hemmingford....

St-Hyacinthe, Sherbrooke,
Coaticook, etc.........

Ch. de fer d'Acton et Sorel..
St-Jean, Stanbridge et Sta-

tion st-Armand...........-
St-Jean, Ch. de fer Vermont

Junction et Shefford......
Ch. de fer Sud-Est..........
N.-Brunswick. N..Ecosse et

l'ie du P.-E.............
Terreneuve, partant de Ha-

lifax, 10 et 24 Avril-.......

Dépêches Locales.

Valleyfield, Valois et Dorval
Route Be-uharnois.........
Boucherville, Contrecoeur,

Varennes et Verchères....
Côte St-Antoine et N.-Dame

de Grâces................
Hochelaga..................
Huntingdon................
Lachine..............
Laprairie...................
Longueuil.,................
New Glasgow, Ste-Sophie,

par emb. du Ch. de fer Oc-
cidental..................

Longue-Pointe, Pointe-aux-
Trembles et Charlemagne

Pointe St-Charles...........
Ste-Cunégonde,.........
St-Lambert ................
&t-Laurent, St-Martin et St-

Eustache.................
Tanneries ouest (St-Henri de

M.................
Pont-Vian et Sault-au-Récollet (aussi Bougie)........
Village Saint-Jean-Baptiste,

Mile-End et Coteau Saint-
Louis....................

Etai-Unis.

Boston et les Etats de la N.-
Angleterre, excepté le
Maine...................

New-York et Etats du Sud..
Island Pond, Portland et le

Maine....................
Etats de l'Ouest et du Paci-

lique.....................

Grande-Bretagne.
Par ligne Cunard de N-Y.Lundi 7,.14, 21,28
Par ligne Conard, Sup. Mardi, 8 et 22.
Par ligne White Star, N.-Y., 1.........
Par ligne Inman de New-York, 15.........
Par ligne luman de New-York, 9.........
Par ligne Hambourg Amrerican Packet

Co. deNew-York. 2..-.--...--..---..
Par ligne luman de New-York, 9 ........
Par ligne Hambourg Am. P. de N.-Y,, 16.
Par ligne White Star de New-York, 23....
Par ligne Hamburg Amer, Packet, :0.....
Par ligne canadienne de Rimouski, Ven.

dredi, 4, 11, 18 et 25..................

Fermées

A. M.P. M.

7 00

7 00

6 00

6 00

6 00
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8 00
6 00
6 0
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8 00

8 00
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2 00
2 15
1 45
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CHEMIN DE FER

INTERCOLONIAL

Les trains spéciaux de PETIT METIS continueront
leur service les lundis 4 et Il septembre et le dernier
de la saison, jeudi le 14, à 7.30 heures A.k1.

Ces trains arrêteront à Rimouski, Bic, Cacouns, Ri-
vière-du-Loup etc., pour recevoir les voyageurs, se
reliant à La Chaudière avec le convoi du Grand-Tronc,
et à Québec avec le " train éclair " du chemin de fer
du Nord, srrivant à Mont, éal à 9 heures P.M., ainsi
qu'avec les bateaux de la Compagnie du Richelieu qui
partent de Québec pour Montréal à 5 h. P.M.

Pour billets, tableau des heures de départ et d'arri-
vée et plus amples renseignements, s'adresser aux bu-
reaux du chemin de fer Interoolonial, No. 136, rue St-
Jacques (en face du St-Lawrence Hall), Montréal.

D. POTTINGER
Surintendant en cef.

G. W. ROBINSON,
Agent pour les passagers et le fret.

Section Est.
Montréal. 28 août 1882.

MoUsseau, ArchambaUlt & Lafontainc
AVOCATS,

No. 7, RUE ST-J ACQUES (AU SECOND)

MONT.1%ÊAL

Hon. J. A. MOUssEAU, I1J. L. ARCHAMBAULT, B.C.L.
C.R..et M.P., Sec. d'Etat. 1 P. E. LAFONTAIsE, L.L.D.

" L'OPINION PUBLIQUE"

On peut s'abonner pour 6 mois on un an uen s'adresan
au No. 7, de la rue Bleury. La nouvelle administration
a fait un choix de collaborateurs recrutés dans tout ce
que la Province a de meilleur comme écrivains.

L'abonnement n'est que de $3.00 par an.

LA COMPAGNIE
.... 200
8 0115-5

600...15 LITHOGRAPHIQUE - BUBLAND
i-... 2 15

7.00 et
11 45

6 00

8 15

2 00

3 30

330

5 4i
2 15

et 5.40
2 30-8

800

00
7 00
700
700
2 15
2 15
2 5
2 15

7 00

A) Sacs pour Char Palais ouverts jusqu'à 8.45 heures
a.m. et 9.15 p.m.

(B) Sacs pour Char Postal ouverts jusqu'à 9.00 heures
p.m.

LACOSTE, GLOBENSK & BISAILLON,
AVOCATS,

No. 11, Cote de la Place-d'Armes.
MONTRÉAL

ALEX. LACOSTE, C.R.L.L.D. BENI. GLOBENSKY. C.R
F. J. BISAILLON, B.C.L. T. BRosAu, L.L.B.*

ELCRHm & Crz.
21, RUE SAINT-LAURENT

Tiennent une spécialité de Chapeaux de Soie
de Feutre qu'ils fabriquent eux-mêmes.

CARTES DE VISITES nom. -En lOC
caractères nouveaux, nouveanz grenres, par des
artistes : Bouguets, Oiseauz, Chrmos, Paysages,

etc., tous différents. L'vre d'échantillons complet pour
gents, 25. Grande variété de Cartes d' Ànonces. Di-Mniution pour le commerce et les imprimeurs. 100

UeknitUessa de Crtes d'MAnnonces de Fantirsi, 50,.
Adresse : STzvEN' & BBoS., botte 22, Northford Ct

(LIMITÉE)

CAPITAL.....·8200,000

ELECTROTYPEURS,

LITHOGRAPHES,

IMPRIMEURS,

GRAVEURS,

EDITEURS,

ETC., ETC.

3,5,1,9 & II,1RUE BLEURY
MONTREAL

Cette compagnie, possédant un capital plus élevéqu'au
cune autre Compagnie Lithographique du Canaa, se
trouve par sa position financière et le matériel considk-
rable qu'elle possède, capable d'entreprendre l'exécution
de toutes espèces d'ouvrages dans les diverses branches
d'industrie qu'elle exploite.

Un personnel considérable d'artistes lui permet de ga-
rantir la qualité de ses ouvrages.

Elle possède en outre:

z2 presses à vapeur.
r machine patentée à vernir les étiquettes.
i machine électrique à vapeur.
4 machines à photographie.
" machines à gravure photographique.
" machines à enveloppe

Aussi : 'Machines à perforer, à couper, à marquer,
presse à relief pour enveloppes et têtes de lettres, pres"
hypraulique, etc., etc.

Toutes commandes pour la Gravure, la Lithographia#
la Typographie, l'Electrotypie, etc., exécutées avec soi
et à des prix modérés.

Editeurs du CANADIAN ILLUSTRATED Naws, du ScIgi'
TIFIC CANADIAN et PATENT OFFICE RECORD, et a*S
imprimeurs de L'OPINION PUBLIQUE.

Toutes commandes par Poste promptement exécutée.

G B. BURLAND,
Grat


